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Jim C. Hines a commencé à écrire au début des années
quatre-vingt-dix, alors qu’il étudiait la psychologie à l’université du
Michigan. Avant d’entamer sa carrière de romancier, il a écrit de nombreuses
nouvelles, publiées dans différents magazines. Il habite aujourd’hui dans le
Michigan avec sa femme, ses deux enfants et… beaucoup trop d’animaux de compagnie !


Découvrez le troisième tome des aventures de ces trois
princesses qui n’ont pas froid aux yeux !
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parents,


qui m’ont soutenu et
ont cru


en moi jusqu’à aujourd’hui.
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Si la prédiction de la reine Béatrice était exacte, cette
nuit serait funeste. Malheureusement, Béa était restée plutôt vague et n’avait
pas su dire pour qui.


En traversant la cour, Danièle rajusta sa cape pour se
protéger de la fraîcheur automnale. Les murailles du palais de Blanche-Rive
arrêtaient le gros des assauts du vent en provenance de la mer, mais, comme
elle venait de se glisser hors de ses appartements, où les braises d’un feu
dans la cheminée réchauffaient sa chambre, et où le prince Armand réchauffait
son lit, une simple brise suffisait à la faire frissonner.


Elle entendit bruire des feuilles mortes au pied des
remparts. Le froid avait fait se refermer étroitement les fleurs du lierre, et
les volets de bois aux fenêtres. En haut de la muraille, les gardes restaient
près de leurs tours. Si d’aventure quelqu’un regardait dans la cour, rien d’inhabituel
n’attirerait l’attention sur cette jeune servante se hâtant seule vers la
remise située près des écuries pour se charger de quelque course. Personne, évidemment,
ne s’attendrait à trouver la princesse de Lorindar debout à pareille heure, ou
vêtue de cette cape en laine grossière et d’une robe si simple.


L’épée de Danièle rebondissait contre sa cuisse gauche
tandis qu’elle rejoignait ses deux meilleures amies. La jeune femme espérait
que son arme ne lui serait d’aucune utilité, mais la reine Béatrice se trompait
rarement dans ce domaine.


— Tout est prêt ? demanda-t-elle en atteignant la
remise.


— C’est vexant que tu oses même poser la question !


La voix de Blanche-Neige était légère et musicale, empreinte
d’une gaieté presque enfantine. L’enchanteresse avait rejeté sa capuche en
arrière, permettant ainsi à la brise de jouer avec ses cheveux. Elle était plus
jeune que Danièle, même si des mèches blanches se mélangeaient à ses boucles brunes
couleur de nuit. C’était le prix à payer en échange de sorts qu’elle avait
jetés quelques années auparavant. Le clair de lune accentuait la pâleur de son
visage. Sous sa cape, elle portait une écharpe ivoire et une robe de lin bleue
ajustée qui mettait en valeur les courbes de son corps.


— Voilà bien une heure que nous faisons le pied de grue !
Un peu plus et je me passais de toi !


Les épaules couvertes d’une lourde pèlerine sur une tunique
de laine dans les tons rouille, Talia Malak-el-Dahshat avait pris l’apparence
de la parfaite dame de compagnie. Elle se tenait près de la remise, et se
confondait avec l’obscurité.


— Ils sont à l’intérieur, au chaud, ajouta-t-elle.


— Ne fais pas attention à Talia, la prévint Blanche. Tu
sais qu’elle devient grincheuse quand elle n’a pas rossé le moindre adversaire
depuis un moment !


— J’ai dû attendre qu’Armand s’endorme, expliqua
Danièle.


Si le prince avait appris ses activités de ces deux
dernières nuits, il n’aurait jamais accepté qu’elle prenne de tels risques. Surtout
après l’avertissement de Béatrice annonçant que le sang serait versé et que la
mort serait au rendez-vous.


Blanche sourit de toutes ses dents.


— Il existe toutes sortes de moyens pour aider un homme
à trouver le sommeil.


— Je ne crois pas que la reine te laisserait soumettre
son fils à un charme d’endormissement, lui objecta Danièle.


Blanche battit innocemment des paupières.


— Qui a parlé de charme d’endormissement ? Il
existe un genre de magie que tu peux toi-même exercer, princesse.


Deux ans plus tôt, de telles remarques auraient laissé
Danièle cramoisie et bégayante. À présent, elle se contentait de lever un
sourcil.


— Qui te dit que je n’en ai pas usé ?


Puis, sans faire cas du rire étouffé de Blanche, elle se
tourna vers Talia :


— S’il te plaît, dis-leur que je suis prête.


— Oui, Votre Altesse.


Talia se dirigea à grands pas vers la porte avec la grâce
féline d’un prédateur. Elle se mouvait sans aucun bruit malgré l’arsenal dont
elle s’était équipée. En temps normal, la jeune femme avait sur elle au moins
trois couteaux, un ensemble de fléchettes, un fouet de petite taille et d’autres
armes tout aussi étranges les unes que les autres. Cette nuit, elle aurait
probablement pu armer un escadron entier de la garde royale.


La porte de la remise s’ouvrit en silence grâce à l’huile
dont Talia avait abondamment enduit les charnières trois jours auparavant. Une
odeur de poussière et de paille s’échappa à l’air libre.


Talia entra la première, inspectant les coins de la resserre
avant de s’effacer sur la droite. Blanche la suivit et se positionna de l’autre
côté. Des tas de paille occupaient tout l’espace, s’élevant presque jusqu’au
toit et ne laissant pour se déplacer qu’une étroite allée centrale. Au fond de
la remise se trouvaient un vieux rouet et une petite lampe couverte accrochée
au mur qui abritait une flamme bleue dansant au gré des courants d’air. Contrairement
à une lampe normale, qui aurait immanquablement embrasé toute la pièce, la
lumière ensorcelée par la magie des fées ne pouvait rien consumer d’autre que
le pétrole qui l’alimentait.


Là, un homme d’âge moyen accompagné d’une petite fille se
tenait debout. Son crâne, par ailleurs dégarni, était couronné de cheveux bruns
mal peignés. Il portait une veste rapiécée en de nombreux endroits et un
pantalon couvert de taches qu’il avait rentré dans de vieilles bottes. L’homme
sentait la sueur et la boue. Lorsqu’il s’avança pour poser un genou à terre, la
semelle d’une de ses bottes bâilla mollement.


— Votre Altesse.


La fillette tenta de l’imiter de son mieux. Elle était
maigre comme une brindille, et sa robe marron ressemblait à un sac de toile. À
la voir, on lui aurait à peine donné cinq ans, même si Danièle savait qu’elle
aurait dû fêter son septième anniversaire deux mois plus tôt.


Danièle glissa une main sous sa cape et toucha le pommeau de
son épée. Cette arme était le dernier cadeau que lui avait fait l’esprit de sa
mère. La lame était constituée d’un verre pratiquement incassable, comme celui
de ses pantoufles. La poignée était ornée d’incrustations de coudrier. Elle s’ajustait
si parfaitement à sa main qu’on l’aurait dite moulée directement dans sa paume.
Ce simple contact apaisa la colère de la jeune femme, qui parvint même à
sourire à Louis Lemeunier en le saluant. Danièle s’accroupit devant la petite
fille et, cette fois-ci, son sourire fut sincère.


— Bonjour, Églantine.


Églantine baissa prestement la tête pour se cacher derrière
une chevelure en bataille.


— Bonjour.


D’une poche de sa robe, Danièle sortit un petit gâteau
enveloppé dans du papier. Elle défit l’emballage, découvrant une pâtisserie à
base de figues et de lait d’amande, nappée de miel.


— Je t’ai mis cette friandise de côté pendant le dîner.
Le prince Jakob les aime bien, et j’ai pensé que tu les apprécierais peut-être
aussi.


Églantine se précipita pour arracher le gâteau des mains de
Danièle. Louis se racla la gorge et l’enfant s’immobilisa immédiatement.


— Toutes mes excuses, Votre Altesse, la pria Louis. Cela
fait tellement longtemps que nous n’avons pas mangé à notre faim, et je crains
que les manières de ma fille…


— Je comprends, répondit Danièle tout en encourageant
Églantine d’un signe de tête.


Celle-ci n’en demanda pas plus pour fourrer le gâteau d’un
seul coup dans sa bouche, comme si elle redoutait que quelqu’un ne tente de le
lui voler.


— Elle semble ne pas avoir mangé correctement depuis
des mois, poursuivit Danièle.


— Ses pouvoirs lui demandent beaucoup d’énergie, j’en
ai peur, expliqua Louis en passant une main sale dans les cheveux d’Églantine.


— Compte tenu de ses dispositions, je dois vous
demander pourquoi…, s’interrompit Danièle pour désigner leur apparence
loqueteuse.


Louis fut secoué d’un petit rire.


— Pardonnez mon impudence, mais vous êtes vous-même
issue du peuple, si je ne m’abuse ? Vous avez été enfermée dans un grenier,
et contrainte de servir vos demi-sœurs ainsi que votre marâtre. Votre père
était sans aucun doute un brave homme, mais il n’a pas pu vous protéger de…


— Venez-en au fait, maître Lemeunier !


Danièle n’avait pas voulu se montrer si brusque. Talia, les
yeux plissés, lui adressa un regard d’avertissement par-dessus son épaule.


— Je ne peux pas la protéger contre des gens pareils, reprit
Louis. Et je ne peux pas non plus acheter sa sécurité. Qu’un pauvre meunier se
mette à jeter de l’or par les fenêtres, et bientôt, comme attirés par le chant
des sirènes, vous verrez rappliquer tous les brigands et les ravisseurs de
Lorindar. Je suis un homme simple, Votre Altesse. La seule chose que je veux, c’est
que ma fille ne manque de rien et qu’elle soit heureuse. Je ne suis pas en
mesure de lui offrir ça, mais vous, vous le pouvez.


— Vous avez ma parole, je ferai tout ce qui est en mon
pouvoir pour la protéger, répondit Danièle en se forçant à adopter un ton plus
léger. Églantine sera entre de bonnes mains.


— Alors, marché conclu ? demanda Louis.


Derrière lui, la petite fille se passait la langue sur les
lèvres où quelques miettes étaient restées collées. Elle leva la tête vers
Danièle et la dévisagea de ses grands yeux marron.


Danièle prit une poignée de paille qu’elle serra entre ses
mains, sentant les tiges se froisser et craquer sous la pression.


— La première nuit, j’ai pensé qu’il s’agissait d’une
supercherie. La deuxième, j’ai commencé à y croire.


D’un geste, elle désigna Blanche et Talia.


— Mes servantes ont inspecté les moindres recoins de
cette pièce, et si l’enfant peut exercer sa magie une troisième fois, nous
aurons un accord.


— Tu as entendu ça, Églantine ?


Louis s’agenouilla et étreignit les épaules de la petite.


— File la paille et transforme-la en or encore une fois
ce soir, et tu ne souffriras plus jamais de la faim. La princesse Cendrillon
qui est ici prendra soin de toi et, quand tu seras grande, tu épouseras son
fils, le prince Jakob. Tu seras élevée pour devenir la reine de Lorindar !


L’expression sur le visage d’Églantine demeura inchangée. Son
regard était vide, à la limite de l’ennui. Soit elle n’avait pas compris ce que
l’homme venait de dire, soit elle s’en moquait éperdument. Elle suça ses doigts
et se dirigea d’un pas traînant vers le rouet.


— Nous célébrerons des fiançailles publiques demain, affirma
Danièle, et, lorsque Jakob aura atteint ses treize ans, ils se marieront.


— Merci, Votre Altesse.


Louis prit Églantine par la main et lui murmura quelque
chose à l’oreille, puis il recula.


— Revenez au matin, et ma petite fille chérie aura
rempli cette pièce d’or. Lorindar sera bientôt la nation la plus riche de l’océan
Arantin.


Danièle garda le silence tandis qu’elle précédait Louis et
le petit groupe vers la sortie. Talia referma la porte derrière eux, laissant
Églantine à sa tâche.


— Blanche vous trouvera un endroit où dormir, décréta
Danièle.


— Merci. (Louis se passa la main sur le cou.) Pourrais-je
abuser de votre hospitalité en demandant à l’une de vous, mesdames, quelque
chose à boire ? Toute cette paille mélangée à la poussière irrite
affreusement la gorge…


— Bien sûr, fit Danièle sans quitter Blanche des yeux.


Cette dernière avait les sourcils légèrement froncés. Elle
scrutait la remise comme si elle pouvait voir à travers les murs de bois. Un
sourire s’étira lentement sur son visage. D’une main, elle tira sur son écharpe
d’un coup sec, libérant l’éclat du verre argenté de son collier ras du cou.


À ce signal, Danièle se retourna, d’un mouvement si brusque
que Louis manqua de la heurter. S’obligeant à rester calme, elle déclara :


— Avant de nous retirer, je voudrais regarder votre
fille travailler et voir par moi-même ce miracle s’accomplir.


Louis sourit, révélant des dents irrégulières.


— J’aimerais pouvoir accéder à votre demande, mais
contempler une telle magie revient à la priver de son pouvoir. Moi-même, la
première fois qu’elle m’a parlé de ses dons, je me suis permis de jeter un
petit coup d’œil à son insu. L’or s’est volatilisé subitement, englouti comme
des friandises laissées à portée d’un glouton. Le choc de la magie brisée a
terrassé Églantine, et la pauvrette a dû garder le lit pendant des jours. Ne
soyez pas inquiète, cependant. La façon dont elle procède importe moins que le
résultat, pas vrai ? Et celui-ci devrait remplir les coffres du royaume
pour les années à venir.


Talia changea de position si subtilement que bien des gens n’auraient
rien remarqué. Les genoux fléchis, un pied légèrement décalé vers l’avant et le
regard rivé sur Louis Lemeunier, elle conserva néanmoins les mains dans ses
manches où Dieu seul savait quelles armes étaient dissimulées.


Blanche ôta complètement son écharpe. De petits miroirs
ovales attachés les uns aux autres par un fil d’or formaient un collier autour
de son cou. À la vue du bijou, le sourire de Louis faiblit légèrement, non pas
qu’il ait reconnu le pouvoir des miroirs de Blanche, mais plutôt parce qu’il
devinait qu’une telle parure était inhabituelle pour une simple servante du
palais.


— Des années, dis-tu ?


Blanche jeta son écharpe au sol et fourra la main dans une
petite bourse pendue à sa ceinture d’où elle sortit un brin de paille.


— C’est bizarre… La plupart des artifices féeriques s’évanouissent
au bout d’une semaine tout au plus.


Elle cassa le fétu entre ses doigts et l’envoya au sol d’une
chiquenaude.


— Tu as dit « artifices » ?


Le sourire de Louis se crispa tandis qu’il regardait le
morceau de paille tomber. L’homme était tellement absorbé par la scène qu’il ne
s’aperçut pas que Talia venait de se glisser derrière lui, jusqu’à ce que le
bras de la jeune femme s’enroule autour de son cou et qu’elle appuie l’extrémité
d’une dague arathéenne sur sa gorge. Les yeux de l’homme s’arrondirent et un
gémissement s’échappa de ses lèvres.


Danièle grimaça à la vue du filet de sang qui dégoulina le
long du cou de Louis. Malgré les prédictions de la reine Béatrice, elle n’avait
pas l’intention de blesser qui que ce soit si elle pouvait l’éviter.


— Doucement, Talia. Nous les voulons vivants.


Talia fit entendre un grognement.


— Vivants et indemnes sont deux choses différentes.


— S’il s’agit de magie féerique, j’en suis victime
autant que vous, bégaya Louis. Qui sait si les fées n’ont pas profité du
sommeil de ma fille pour l’échanger ? Elle s’est vraiment comportée de la
plus étrange façon dernièrement, ne parlant à personne et refusant toute
nourriture jusqu’à dépérir…


— Dans ce cas, vous n’avez rien à craindre, répliqua
Danièle.


Elle rejeta les pans de sa cape derrière ses épaules et fit
apparaître l’épée pendue à sa ceinture. La lame glissa sans un bruit du
fourreau de cuir.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria Louis en
levant les mains. Vous n’oseriez pas voler ma récompense, hein ?


— Votre… récompense ?


Danièle se retourna. Sa voix était douce. Ce ton aurait fait
fuir son fils à toutes jambes, mais Louis ne connaissait pas suffisamment
Danièle pour déceler les accents de fureur qui nuançaient sa voix. Il s’en
rendrait compte bien assez tôt.


— Je me demande ce que ses parents diraient s’ils
apprenaient que l’on traite leur fille ainsi. Et si nous le leur demandions, Louis
Lemeunier ?


— Ma fille…


La voix de Louis s’étouffa dans un couinement lorsque Talia
lui fit faire brusquement demi-tour pour le placer face à la porte. L’homme
écarta la tête dans une tentative d’échapper à la lame.


— Quelle magie… ?


— Les sorts de Blanche ne feront aucun mal à Églantine,
précisa Danièle. Sa magie s’assurera simplement que personne ne quitte cette
pièce par des moyens féeriques.


— Il m’a fallu une demi-journée pour me préparer, ajouta
Blanche d’un ton joyeux en s’avançant vers la porte. Ah ! et tu as raison
à propos de la paille, c’est une vraie cochonnerie.


— Ne dites plus un mot, fit Danièle en pointant son
épée vers lui tout en hochant la tête.


Blanche ouvrit la porte en tirant les battants d’un grand
coup.


À l’intérieur, Églantine était assise et jouait avec la
paille. Derrière elle, un tout petit homme vêtu de rouge était installé au rouet.
S’il s’était tenu debout, son chapeau coiffé d’une plume serait tout juste
arrivé à la taille de Danièle. Des brins de paille d’or s’étaient emmêlés dans
la crinière blanche de ses cheveux.


Il poussa un cri en se levant d’un bond et frappa dans ses
mains.


Il ne se passa rien.


— Ça ne marchera pas ! s’exclama Blanche avec un
sourire radieux. J’ai utilisé des sortilèges de protection semblables à ceux de
la muraille du palais, qui empêchent quiconque d’utiliser la magie pour
pénétrer les lieux. Bien sûr, j’ai annulé ces derniers il y a trois nuits, juste
pour vous.


— Rumpelstilzchen ?


Danièle posa la pointe de son épée sur le sol de terre
battue.


— Connu également sous le nom de nain Tracassin, Outroupistache…


Rumpelstilzchen se boucha les oreilles.


— Arrêtez ! Quels démons vous ont soufflé ces noms
à l’oreille, ma dame ?


Apercevant Louis dans l’embrasure de la porte, il se mit à
sautiller sur place, les poings serrés.


— Louis Lemeunier, espèce de traître ! Ingrat !


— En fait, le démon qui a découvert qui tu étais
réellement, c’est moi, lança Blanche gaiement. Avec l’aide de l’ambassadeur
Trittibar, de la Cité de Faërie.


— Ne me mets pas tout sur le dos, misérable nain !
s’écria Louis. C’est toi qui as décrété que Lorindar était une cible facile !
Je te l’avais pourtant bien dit, qu’on n’aurait jamais dû venir ici !


Sur ces mots, Louis agrippa le poignet de Talia de ses deux
mains et tira pour l’obliger à éloigner la lame. Il pivota et se dégagea de la
prise de la jeune femme, puis tenta de lui assener un coup de poing.


Danièle grimaça une première fois lorsqu’elle vit son amie
se baisser pour esquiver sans peine cette attaque. Puis de nouveau quand, dans
son élan, Talia se rapprocha de l’homme et lui décocha un coup de coude dans l’estomac.


Peu de temps après sa naissance, les fées d’Arathéa avaient
doté Talia de différents « dons », parmi lesquels une grâce
surnaturelle et la capacité de danser comme une déesse. Ces qualités combinées
lui avaient permis de devenir la plus redoutable guerrière que Danièle ait
jamais connue.


— Ne dis jamais à un prisonnier que tu veux le garder
en vie, lui fit remarquer Talia en enchaînant avec un coup de pied dans le
genou de Louis. Ça le rend trop sûr de lui.


— Désolée, s’excusa Danièle, les deux mains reposant
sur son épée. Dites-moi, Rumpelstilzchen, combien d’enfants avez-vous volés
pendant toutes ces années ?


Il observa Blanche et Danièle avec méfiance.


— Ce garçon a raison. Comment ai-je pu être assez
stupide pour mettre le pied sur cette île ? Votre peuple et son maudit
traité, entravant les fées comme des chiens !


— Ah ! c’est nous qui vous… traitons comme des
chiens ?


Danièle tourna ostensiblement son regard vers Églantine. Celle-ci
continuait à jouer dans la paille, inconsciente de ce qui se passait autour d’elle.


— Elle est heureuse, insista-t-il. Elle ne connaît ni
soucis ni malheurs.


— Et elle n’a aucun souvenir de la petite fille qu’elle
était. (Danièle leva son épée.) Victime du même sort que vous aviez l’intention
de jeter à mon propre fils, en lui dérobant sa mémoire avant de l’emmener avec
vous !


— Je les sauve de cette vie laborieuse qu’inflige la
condition de mortel !


Il frappa de nouveau dans ses mains, puis considéra les murs
d’un air contrarié.


— Un ami gnome m’a montré comment bloquer la magie d’invocation,
expliqua Blanche. Il était beaucoup plus doué que toi dans ce domaine. Et bien
plus beau aussi, avec une barbe beaucoup plus longue.


À l’extérieur, Louis brailla :


— Ôte-toi de mon chemin si tu ne veux pas que je te
mette en pièces, jeune fille !


Sa voix leur parvenait clairement par la porte ouverte. Quelques
instants plus tard, le mur de la remise trembla et une pluie de poussière et de
débris divers s’abattit du toit. Danièle entendit Louis qui gémissait.


L’air navrée, Blanche hocha la tête et s’exclama à l’intention
de Talia :


— N’oublie pas que, lorsque tu en auras fini avec lui, c’est
à moi que Béatrice demandera de le recoudre !


Des cris s’élevèrent de la cour. Les gardes avaient
certainement entendu le vacarme et devaient déjà être en train de se précipiter
en bas de l’escalier.


— Pourquoi ? murmura Danièle en s’adressant à
Rumpelstilzchen. Pourquoi les enlevez-vous ?


— Pour tout vous dire, je ne peux pas m’en empêcher.


Il se rapprocha petit à petit. Blanche croisa alors les bras
et le clair de lune illumina son ras-du-cou. Rumpelstilzchen leva les mains en
signe de reddition.


— Au départ, je n’en voulais qu’un. J’ai demandé un
seul enfant à naître pour transformer une petite paysanne en reine. Est-ce un
prix trop élevé ? Seulement, après le premier, je ne pouvais plus m’arrêter.
Les vôtres sont capables d’échanger n’importe quoi pour jouir de l’opulence et
du pouvoir. J’ai ramené des enfants de sang royal de pays que vous ne
soupçonneriez jamais, princesse.


— Et à présent, vous allez me les remettre, acheva
Danièle tout en s’étonnant elle-même d’être encore capable de s’exprimer avec
tant de calme.


Cette misérable créature était venue jusqu’ici dans le
dessein de lui ravir Jakob et d’extirper l’esprit de son fils hors de son corps
pour ajouter un nouveau « petit prince de compagnie » à sa collection.


— Vous voulez les récupérer ? releva
Rumpelstilzchen dans un sourire. Alors, il semblerait que nous puissions faire
affaire. Je vous laisse la fille, naturellement. J’y ajouterai un garçon en
pleine santé si votre sorcière lève ses sortilèges de protection. Et vous n’avez
qu’à garder Louis. Il y a longtemps qu’il ne m’est plus d’aucune utilité.


L’épée de Danièle siffla dans les airs. Rumpelstilzchen
glapit et plongea derrière le rouet. La plume de son chapeau voltigea lentement
pour venir atterrir sous son nez.


— Vous m’avez mal comprise, dit lentement Danièle. Vous
allez libérer tous les enfants que vous avez volés, sans exception, et ensuite
vous nous donnerez leurs noms afin que nous les aidions à recouvrer leur
identité. Lorsque je m’estimerai satisfaite, je vous renverrai à Lyskar, où
vous subirez le châtiment qu’ils jugeront mérité.


Rumpelstilzchen ramassa la plume.


— Pardonnez-moi, mais tout cela ne ressemble guère à un
marché, Altesse.


— Je-ne-suis-pas-en-train-de-mar-chan-der, articula
Danièle en enfonçant la pointe de son épée dans le sol.


Trois nuits durant, elle avait ravalé sa colère et s’était
contenue lorsque, au petit matin, impuissante, elle avait dû regarder Louis
Lemeunier disparaître avec Églantine. Trois nuits de travail pour confirmer l’identité
d’Églantine tandis que Blanche préparait ses sortilèges. Mais, cette nuit, tout
cela prendrait fin.


— Si vous refusez, je vous livre à la Cité de Faërie. J’ai
entendu dire que la justice humaine est bien insipide comparée aux tourments
que les souverains du monde des fées peuvent vous infliger.


— Vous ne pouvez pas imaginer, ma dame.


Rumpelstilzchen fit un signe de la main et Églantine se mit
debout.


— Très bien. Prenez-la. En supposant qu’elle désire
vraiment retourner d’où elle vient.


Il se mit à vociférer dans une langue que Danièle ne
reconnut pas.


Poussant un cri aigu, Blanche tenta d’avertir son amie :
Églantine se ruait sur Danièle avec un hurlement, une expression sauvage
crispant ses traits. Elle se mit à donner des coups de pied, à mordre et à
griffer de ses ongles la princesse.


Danièle la repoussa sans ménagement tout en maintenant son
épée levée pour éviter qu’Églantine s’empale dessus. Rumpelstilzchen passa
devant elle en courant, mais la jeune femme n’y prêta pas attention, supposant
que Blanche s’occuperait de lui. Églantine attaqua de nouveau et c’est le
moment que choisit Danièle pour s’écrier :


— Hevanna V’alynn Presnovich !


La petite fille s’effondra à terre. Danièle sentit sa gorge
se nouer. Elle s’était entraînée pendant des heures pour être sûre de prononcer
correctement le véritable nom d’Églantine, mais ni Blanche ni Trittibar n’avaient
su dire exactement ce qui se produirait lorsque le sort de Rumpelstilzchen
serait brisé. La mort d’Hevanna était-elle celle que Béatrice avait vue ? L’enfant
avait déjà failli se tuer en se jetant sur l’épée de Danièle.


Blanche bloquait la sortie mais, au moment où Danièle
regarda dans sa direction, Rumpelstilzchen frappa dans ses mains, la faisant
disparaître et réapparaître derrière lui. Les sortilèges de protection de
Blanche empêchaient bien le nain de s’enfuir, mais il pouvait toujours utiliser
ses pouvoirs à l’intérieur même de la remise.


Maintenant ! ordonna silencieusement Danièle.


Des rats jaillirent de la paille et s’agglutinèrent sur
Rumpelstilzchen qui en fut bientôt couvert. Le nain hurla et tomba à terre, se
roulant sur le sol tandis que les dents des rongeurs perçaient ses vêtements et
sa peau.


Ses cris arrachèrent une grimace à Danièle. Elle n’avait pas
demandé aux rats d’être si sanguinaires, mais ce n’était pas la première fois
que des animaux se faisaient l’écho de la fureur qui l’habitait. La jeune femme
se tourna vers Hevanna pour vérifier que celle-ci était hors de danger. Les
yeux de la fillette étaient clos et sa respiration était haletante.


— Elle va bien, la rassura Blanche. Du repos et des
repas consistants, c’est tout ce qu’il lui faut.


Danièle se détendit, soulagée. Elle se retourna vers Talia
qui se tenait debout dans l’encadrement de la porte.


— Et Louis ?


Talia jeta un coup d’œil sur le côté.


— Il survivra.


Danièle pouvait entendre au-dehors les gardes qui
approchaient.


— Dis-leur de se méfier de Louis. Nous ignorons quels
mauvais tours il a pu apprendre en vivant avec Rumpelstilzchen.


Talia acquiesça et s’éclipsa. Danièle se dirigea alors vers
le nain et ordonna aux rats de reculer.


— Lyskar me tuera ! haleta-t-il.


— Ils feront peut-être preuve de clémence lorsque leur
fille leur sera rendue.


Danièle écarta doucement du pied un rat récalcitrant.


— Cela fait cinq ans qu’ils remuent ciel et terre pour
la retrouver.


— C’est une maladie, se justifia Rumpelstilzchen. J’ai
essayé d’arrêter mais, chaque fois que je pose les yeux sur l’un de ces
adorables, de ces délicieux petits visages… tous ces petits garçons et toutes
ces petites filles sans défense…


— Tu ferais probablement mieux de te taire maintenant, lui
suggéra Blanche en jouant avec son ras-du-cou.


— Rendez-nous tous les enfants que vous avez enlevés, jusqu’au
dernier, reprit Danièle en luttant pour conserver un ton égal. Donnez-nous
leurs noms, et je demanderai à Lyskar d’épargner votre vie.


— Et si vous m’en laissiez juste un, pour… ?


Quelque chose dans l’expression de Danièle le dissuada de
poursuivre.


— D’accord, jusqu’au dernier. Ma parole de fée.


Blanche ôta l’un des miroirs de son collier et le tendit
vers le nain.


— Pas besoin de magie, protesta-t-il en se tortillant
pour se soustraire au miroir, une promesse de fée est sacrée.


— On sait, on sait, grommela Talia. (Danièle n’avait
même pas remarqué qu’elle était de retour.) On sait aussi combien il peut être
facile de la contourner. Tu les libéreras, oui, mais quand ? où ? et
dans quel état ?


Blanche apposa la petite glace sur le front de
Rumpelstilzchen et murmura un enchantement. Lorsqu’elle la retira, une trace
ovale et argentée était apparue sur sa peau.


— Ce n’est pas une véritable marque de fée, mais ça le
liera à sa promesse de la même manière.


Danièle rengaina son épée et souleva Hevanna dans ses bras.


— Occupez-vous de lui pendant que je trouve un lit pour
notre jeune princesse. Je vais contacter Lyskar et les informer que nous avons
leur fille.


Elle fit quelques pas vers la porte, puis hésita :


— Merci à vous deux.


— Je me suis bien amusée, fit Blanche d’un air joyeux. Je
cherchais une occasion d’utiliser ce sortilège d’attachement depuis le jour où
Trittibar me l’a montré.


Talia dévisageait Rumpelstilzchen.


— Tu aurais dû laisser les rats lui régler son compte.


Danièle demeura interdite, ne sachant pas trop quoi répondre.
Elle sortit dans l’air de la nuit et respira profondément. Deux gardes s’éloignaient,
emmenant un Louis Lemeunier gémissant et bougonnant. Les autres hommes d’armes
restaient sur le qui-vive.


— Est-ce que tout va bien, Votre Altesse ? demanda
l’un d’eux, visiblement indécis sur la conduite à tenir face à sa princesse et
à deux de ses servantes qui venaient de combattre et de neutraliser de parfaits
inconnus.


— Oui, tout va bien maintenant, répondit Danièle avec
un sourire.


Charles était une nouvelle recrue et, comme beaucoup, supposait
probablement que l’épée de verre de Danièle était une arme de cérémonie uniquement
destinée à la parade.


— Merci de votre intervention rapide.


— Et dire que la reine Béa pensait que nous aurions du
mal, souligna Blanche en brossant de la main sa robe pour la débarrasser de la
paille qui y était restée accrochée.


Danièle garda le silence. Béatrice avait prédit sang et mort.
Effectivement, le corps de Rumpelstilzchen était ensanglanté à cause des rats
et des multiples blessures qu’ils lui avaient infligées, mais aucune de ces
entailles n’était grave. D’après ce que Danièle avait pu constater, Talia s’était
également retenue vis-à-vis de Louis. Béatrice s’était peut-être trompée, après
tout. À moins que le danger ne soit pas encore complètement écarté.


— Blanche, pourrais-tu… ?


— Je vais m’assurer que nos hôtes ne tentent rien, l’interrompit
Blanche.


Danièle serra Hevanna contre son cœur.


— Vous avez fait du beau travail, toutes les deux.


— Toi aussi, princesse. (Talia lui sourit d’un air
ironique). Finalement, je crois que tu commences à piger le truc.
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Danièle ouvrit les yeux le matin suivant avec la sensation
qu’un petit prince de deux ans se laissait tomber sur les genoux, directement
au creux de son estomac.


— Mama, debouuuut !


Elle grogna et ébouriffa les cheveux blonds de Jakob.


— C’est bon, je suis réveillée.


Jakob attrapa la main de sa mère et la tira vers le bord du
lit.


— Debout !


Le prince Armand se tenait dans l’embrasure de la porte et
souriait à la vue du spectacle. Élancé, il portait une veste de velours vert
foncé qui faisait ressortir ses yeux, et semblait très différent de l’homme
avec qui Danièle avait dansé pour la première fois au bal. À cette occasion, il
s’était montré poli et solennel – un vrai prince – même lorsqu’il flirtait. Ce
matin-là, il était tout simplement un père, et un mari s’amusant de voir son
fils malmener sa femme.


— Je t’ai laissée dormir autant que j’ai pu, mais il
commençait à perdre patience.


Étouffant un bâillement, Danièle quitta le lit et souleva
Jakob dans ses bras. Elle n’avait pas pris la peine de se changer avant de se
traîner jusqu’à sa couette et sa robe était en désordre et toute chiffonnée.


— La nuit a été longue ? demanda Armand avec un
sourire malicieux qu’une barbe bien entretenue ne pouvait dissimuler. On m’a
rapporté une échauffourée dans la cour, près des écuries.


— Nous avons retrouvé la princesse Hevanna, annonça
Danièle.


— Hevanna de Lyskar ? (Armand la dévisagea.) C’est
merveilleux ! Comment… ?


— Une fée étrangère du nom de Rumpelstilzchen. Béatrice
a demandé que le sauvetage d’Hevanna soit tenu secret tant que la petite n’est
pas rentrée chez elle saine et sauve.


Danièle serra fort Jakob jusqu’à ce qu’il se tortille et qu’elle
soit obligée de le poser par terre, à contrecœur.


— Hevanna est la première des vingt-trois enfants qu’il
nous a rendus.


Danièle était restée debout une bonne partie de la nuit pour
trouver aux jeunes rescapés un endroit où dormir, et des gens pour s’occuper d’eux.
Elle s’était couchée juste avant l’aube.


— Oh ! non ! s’exclama-t-elle en regardant
par la fenêtre.


La lumière du soleil était presque verticale. Elle se
dirigea vers la porte, puis se ravisa.


— Où ai-je mis mon épée ?


Armand ouvrit la garde-robe et sortit l’arme qu’il avait
cachée dans ses jupes.


— Tu l’avais laissée à côté du lit. Lorsque je me suis
réveillé, Jakob la traînait en direction de la porte. Il avait sans aucun doute
l’intention de menacer Nicolette pour lui soutirer davantage de bonbons.


— Merci, mon amour.


Danièle l’embrassa, puis se pencha et déposa un baiser sur
le front de son fils avant de se précipiter dans le couloir pour gagner l’escalier.


— Je ne serai pas longue !


Des nuages bas dérivaient au-dessus de sa tête tandis qu’elle
traversait la cour pour se rendre à la chapelle. Talia attendait déjà. Elle
semblait plus alerte que jamais malgré la nuit qu’elle venait de passer avec
Blanche et Danièle, à s’occuper des enfants.


Danièle étouffa le sentiment d’envie qui la saisit. Talia n’avait
pas fermé l’œil depuis qu’elle s’était éveillée du profond sommeil dans lequel
un puissant maléfice l’avait plongée. Ainsi, la nuit, lorsqu’elle ne combattait
pas les fées ravisseuses d’enfants, la jeune femme errait des heures durant
dans le palais, ou s’entraînait afin de perfectionner ses techniques de combat ;
dernièrement, il lui était même arrivé de s’assurer que le prince Jakob ne s’était
pas glissé furtivement hors de son lit, tenté par quelque expédition nocturne.


— Tu es en retard, lui fit remarquer Talia, un petit
sourire en coin lorsqu’elle détailla la tenue de Danièle. Et pieds nus, avec ça ?


— Chut !


Danièle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, craignant
presque de voir ses femmes de chambre se presser à ses trousses. Sandra et
Aimée seraient outrées à l’idée que leur princesse vaque à ses occupations dans
un tel état, des brins de paille emmêlés dans les cheveux et des poils de rat
accrochés à sa robe.


— Blanche est-elle déjà arrivée ?


— Elle dort toujours, répondit Talia en faisant un pas
de côté avant d’ouvrir la porte. La pratique de la magie l’épuise complètement
ces derniers temps. Le sort d’attachement n’était pas trop fatigant en soi, mais
ensuite elle a veillé pour tenter de briser les charmes de Rumpelstilzchen à l’aide
de son miroir. Cette vermine ne connaissait même pas la moitié des véritables
noms des enfants qu’il avait volés.


Une odeur d’encens accueillit Danièle lorsqu’elle pénétra
dans la chapelle. Naguère, elle et ses amies auraient fait leur compte-rendu à
la reine Béatrice dans les pièces secrètes situées sous le palais. Mais il y
avait plus d’un an que tout avait changé, depuis qu’une sirène avait attaqué la
souveraine.


Un coup de couteau dans la poitrine aurait été fatal à bien
des gens. Il aurait tué Béatrice si Blanche n’était pas intervenue promptement.
À présent, l’âme de la reine avait recouvré sa force d’antan, mais son corps
était si frêle qu’elle pouvait à peine emprunter l’escalier sans aide.


Béatrice était assise au fond de la chapelle, en compagnie
de l’ambassadeur Trittibar de la Cité de Faërie ; ils s’entretenaient
penchés l’un vers l’autre, leurs têtes se touchant presque.


Danièle se hâta de les rejoindre. Le dallage était frais
sous ses pieds. À mesure qu’elle avançait, la jeune femme se sentit plus
détendue. Elle jeta un coup d’œil aux vitraux, en haut des murs ; les
carreaux colorés diffusaient leurs sorts de paix et de protection sur tous ceux
qui entraient en ce lieu. La magie du père Isaac était plus subtile que celle
de Blanche, mais elle n’en était pas moins puissante.


— Je suis vraiment désolée, commença Danièle tandis qu’elle
arrivait devant la reine, j’avais demandé à Aimée de me réveiller, mais…


— Je lui ai dit qu’elle devrait récurer les écuries à
la pelle si elle osait le faire.


Béatrice saisit un bâton de chêne noueux dans chaque main et
s’appuya dessus pour se mettre debout.


— Tu as bien mérité une nuit de repos, Danièle.


Danièle embrassa la reine sur la joue. La jeune femme sourit
pour dissimuler la peine qu’elle ressentait à la vue de Béatrice, chez qui tout
était devenu diaphane. Ses mains, ses cheveux, même sa voix était plus ténue qu’avant.
La journée était relativement douce, mais elle portait une lourde cape bordée
de fourrure de lapin pour lui tenir chaud.


Béatrice se mourait. Presque tout le monde au palais s’en
était rendu compte, même si personne n’en parlait. Chaque jour, la reine s’éteignait
un peu plus.


Danièle cilla et se tourna vers Trittibar. Elle porta la
main à sa bouche en découvrant l’abomination de la tenue que portait la
créature féerique. D’énormes plumes bleues coiffaient son couvre-chef. Son
pourpoint était teinté de la même nuance bien que l’intérieur des manches
fendues soit doublé de soie rouge. Son pantalon, d’un vert rappelant celui des
sapins au printemps, était orné de rubans ivoire. Des sandales de cuir usées
laissaient entrevoir la laque bleue recouvrant ses ongles de pied. Un
arc-en-ciel de perles de verre tressées dans sa barbe blanche parachevait l’ensemble.


— C’est affreux ! s’exclama Danièle en riant. Même
sur vous.


Trittibar jeta un coup d’œil à ses vêtements.


— Le vernis aux orteils est de trop, c’est cela ?


— Votre peuple ne sait-il donc pas assortir les
couleurs ? demanda Danièle.


— Nous y parvenons mieux que le vôtre, bien souvent. (Il
caressa sa barbe, faisant tinter les perles.) Je ne comprendrai jamais pourquoi
vous, humains, vous mettez un point d’honneur à vous habiller de façon si
insipide.


Il ouvrit les bras pour étreindre Danièle. La créature
féerique exhalait une agréable odeur de terre. Il recula et prit un ton plus
solennel :


— Au nom de mon roi et de ma reine, soyez remerciée.


— Merci à vous, répondit Danièle à son tour. Car c’est
vous qui avez répandu ces rumeurs concernant l’état de nos finances, et qui
avez fait en sorte que Rumpelstilzchen entende parler du prince Jakob.


Talia fit la moue.


— Si vos souverains voulaient vraiment aider, pourquoi
ne se sont-ils pas lancés à la poursuite de cette crapule eux-mêmes ? Cela
fait combien d’années qu’il a recours à sa petite arnaque ? Combien d’enfants
aurait-il encore volés si Béatrice et Danièle ne lui avaient pas tendu ce piège ?


— Un piège qui aurait échoué sans notre soutien, lui
fit remarquer Trittibar.


— Quel soutien ? renchérit Talia. Je ne vous ai
pas vu là-bas, la nuit dernière.


— Rumpelstilzchen n’est pas originaire de la Cité de
Faërie. Nous n’avons aucune responsabilité ni aucune autorité pour…


— Ça suffit, les interrompit doucement Béatrice.


Elle s’avança vers Talia pour l’embrasser, mettant ainsi un
terme à la discussion.


— Tu sais aussi bien que moi, Talia, que nous aurions
alors couru le risque que Rumpelstilzchen sente la présence d’une autre
créature féerique. Son intervention aurait pu réduire tous nos efforts à néant.


Talia grogna, mais ne répliqua pas.


Malgré ses efforts, Béatrice ne put réprimer un gémissement
de douleur lorsqu’elle se rassit sur le banc.


— Rumpelstilzchen et son complice sont actuellement en
route pour les docks. Lyskar envoie une escorte chercher Hevanna.


— À propos de Louis, s’enquit Danièle, Blanche a-t-elle
réussi à retrouver son véritable nom ?


Béatrice inclina la tête.


— Louis Lemeunier s’appelle bien ainsi. Il n’a pas été
ensorcelé et a aidé Rumpelstilzchen de son plein gré.


— Louis a été enlevé à ses parents, protesta Danièle. Comment
a-t-il pu arracher des enfants à… ?


— Louis était encore bébé lorsqu’il a été volé, expliqua
Béatrice. Rumpelstilzchen était la seule famille qu’il ait jamais connue.


— Il avait pourtant le choix, lui objecta Talia. Regardez
Blanche. Elle a été élevée par sa mère, une femme si cruelle qu’elle a payé un
homme pour arracher le cœur de sa fille. Blanche s’en est bien tirée. Enfin, plus
ou moins.


— Ne sous-estimez pas l’attrait qu’exerce la magie des
fées, répondit Béatrice, le regard perdu dans le vague. Elle peut tenter même
les plus vertueux.


Trittibar se racla la gorge.


— C’est pour cette raison qu’il vaudrait peut-être
mieux que Rumpelstilzchen soit livré à mon peuple. J’étais justement en train d’expliquer
à votre reine qu’il a terni notre honneur, et je peux vous promettre qu’il n’inquiétera
plus jamais aucun mortel.


Béatrice secoua la tête malgré son sourire.


— Et je répondais à l’instant à Trittibar que, si le
peuple des fées de la Cité de Faërie voulait qu’on lui remette Rumpelstilzchen,
il devrait négocier avec Lyskar. (Elle se tourna de nouveau vers Danièle.) Es-tu
sûre d’avoir récupéré tous les enfants ? Avaient-ils été malmenés ?


— Il a donné sa parole, lui assura Danièle en
enfouissant ses poings serrés dans les plis de sa robe. Certains parlent des
langues que même Blanche n’a pas reconnues. J’ai demandé à Nicolette de veiller
à ce qu’ils ne manquent de rien.


— Cela fait longtemps qu’ils ont quitté leur royaume, constata
Trittibar. La nourriture des mortels les aidera à se remettre, et le temps fera
le reste, bien que les plus âgés risquent de ne jamais se rétablir complètement.


La reine fronça les sourcils.


— Lorsque Rumpelstilzchen et Louis ont été capturés
vivants, j’ai pensé que cette mort dans mon rêve était peut-être celle de l’un
des enfants.


Danièle s’assit sur le banc en face de Béatrice.


— Pour certains d’entre eux, la mort aurait été presque
plus douce.


Il y avait eu ce garçon hiladi, plus âgé que la plupart des
enfants rescapés : depuis sa libération, il se balançait en se tenant les
genoux, marmonnant des paroles inintelligibles d’une voix chantonnante. Et puis,
une fille s’était enrouée à force de hurler ; elle avait arraché ses
vêtements et lacéré sa peau jusqu’à ce que Blanche finisse par lui jeter un
sort d’endormissement.


Béatrice prit la main de Danièle.


— Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour les
aider. Tu as de quoi être fière de toi, princesse.


En entendant les éloges de Béatrice, Danièle se sentit de
nouveau, l’espace d’un instant, une petite fille se réjouissant de voir le
sourire de sa mère.


La porte de la chapelle s’ouvrit brusquement et Blanche fit
irruption dans la petite nef, fourrant le reste d’un muffin dans sa bouche
tandis qu’elle se hâtait vers le petit groupe.


— Je suis contente de te voir, dit Béatrice en l’accueillant.
Ce matin, je me suis entretenue avec Lyskar par liaison cristalline. La reine m’a
demandé d’exprimer, à chacune de vous, toute sa gratitude. (Elle sourit.) Enfin,
seulement après avoir consenti à croire que je lui disais la vérité. Les liens
entre nos deux nations devraient être renforcés pour de nombreuses années, même
si le plus important est qu’Alynn et Francon retrouvent leur petite fille.


— Églantine… Hevanna est-elle enfin réveillée ? s’enquit
Danièle. Je suis sûre que ses parents sont impatients de lui parler.


— Pas encore, répondit Blanche. Quelques enfants sont
déchaînés à l’heure qu’il est, mais bon nombre d’entre eux étaient vraiment
épuisés.


— Cela fait longtemps qu’elle dort, tout de même.


Danièle jeta un coup d’œil à la porte ouverte. Elle n’avait
pas été voir les enfants depuis la nuit précédente.


— Es-tu certaine que le sort n’a pas… ?


— J’y suis allé moi-même tôt ce matin, la rassura
Trittibar. Je vous promets qu’Hevanna s’en sortira. Avec le temps, la plupart
des choses qu’elle a vécues s’estomperont, comme un mauvais rêve.


Danièle s’apprêta à lui répondre, mais sa phrase mourut sur
ses lèvres, car un garçon arborant le bonnet et la tunique verts des pages
royaux venait de se précipiter dans la chapelle. L’écho de sa course résonnait
contre la pierre ; il tenait, serré entre ses mains, un coffret de bois. Béatrice
se leva, la crispation de son visage n’étant pas uniquement due à la douleur.


— Que se passe-t-il, André ? demanda Danièle.


— La voiture… Les prisonniers.


André coinça le coffret sous son bras et épongea de sa
manche la sueur qui coulait sur son jeune visage. Ses joues étaient rouges et
il luttait pour reprendre son souffle.


— Ils ont été attaqués. Il y a moins d’une heure.


Talia se dirigeait déjà vers la porte. Ils étaient
probablement en sécurité dans la chapelle, mais la guerrière n’était pas du
genre à prendre des risques. Elle inspecta les environs avant de refermer les
battants.


— Comment est-ce arrivé ? l’interrogea la reine.


Sa voix était calme et impérieuse, presque comme celle de l’ancienne
Béatrice.


— Personne n’a vu qui a fait le coup, affirma André.


— Impossible ! protesta Talia en s’immobilisant, les
bras croisés, derrière le jeune homme. La route descend en lacets à flanc de
colline et elle est parfaitement visible depuis les docks.


André perdit son aplomb.


— Enfin, l’assaillant a dû se cacher dans les buissons,
sur le bas-côté de la route. Les dockers ont bien entendu des cris mais, le
temps qu’ils arrivent, il était trop tard.


— Y a-t-il des survivants ? demanda Danièle.


— Je suis désolé, Altesse.


Danièle prit sur elle pour afficher une expression
impassible. Elle connaissait le nom de chaque personne travaillant au palais, mais
l’équipage était parti tandis qu’elle dormait encore. Qui avait conduit l’attelage,
et quels gardes avaient escorté les prisonniers ? Lesquels de ses amis
avaient perdu la vie aujourd’hui ?


Béatrice ferma les yeux et murmura :


— Leur mort fut violente…


Ce n’était pas une question.


— Ils ont trouvé ça avec… les corps, déclara André en
tendant le coffret.


Gravé en lettres grossières sur le couvercle, on pouvait
lire le nom de Danièle Laverrie. Le nom que Danièle portait avant d’épouser
Armand. Elle tendit le bras, mais Talia fut plus rapide et saisit l’objet des
mains d’André. Elle leva le coffret à la lumière, puis examina les charnières
et le retourna pour inspecter le loquet, un simple crochet en fer passé dans un
œillet.


Composée de bois brut et consolidée par du fer martelé, la
boîte était de facture assez rudimentaire. Elle n’était pas plus large que la
main de Danièle.


Le ras-du-cou de Blanche se mit à briller légèrement.


— Je ne vois aucun piège magique.


Talia posa le coffret sur un banc et mit un genou à terre. Comme
par magie, un couteau surgit dans sa main, et bientôt la lame fit sauter le
fermoir. De la pointe, elle souleva lentement le couvercle qui révéla un billet
plié et cacheté à la cire rouge. Talia ouvrit entièrement la boîte et, à l’aide
de son couteau, sortit le papier. Elle poussa un juron.


— Qu’y a-t-il ? demanda Danièle.


Talia fit pivoter la boîte pour que tous puissent voir l’orteil
coupé ; il était à peine plus grand qu’une noix de cajou et reposait sur
un coussinet de velours. Elle brisa le sceau et déplia le billet, puis le tendit
à Danièle. Des taches de sang brunies maculaient le coin de la page.


 


« Danièle,


Rumpelstilzchen était un être abject qui méritait un sort
bien plus atroce que celui que tu aurais pu lui réserver. Je te jure qu’au
cours des derniers instants de sa misérable vie il a eu suffisamment de temps
pour se repentir de ses crimes.


Si malfaisante que cette raclure ait pu se montrer, que
doit-on penser de la vilenie de son associé ? Un humain trahissant ses
semblables pour les livrer à une fée, c’est encore pire. Cela ressemble fort à
ce que ta propre demi-sœur fit un jour, non ?


Grâce à ton aide, le monde est débarrassé de cette vermine
immonde et du félon humain. En remerciements, j’ai décidé de t’offrir un cadeau.
J’ai libéré ta demi-sœur Charlotte de l’emprise de la fée qui la maintenait en
esclavage. Viens seule au Bosquet-Figé, demain, au coucher du soleil, et je te
la rendrai pour que tu en fasses ce que bon te semblera. Au cas où tu serais
trop faible pour voir justice s’accomplir, je l’achèverais moi-même.


Bien à toi,


V »


 


L’écriture était belle, chaque boucle, chaque fioriture
tracée avec précision à l’encre brune. Danièle lut le billet une seconde fois
avant de le donner à Béatrice.


— Que se passe-t-il, Votre Altesse ? murmura André.


Danièle l’entendit à peine. Cela faisait plus de deux ans qu’elle
avait laissé Charlotte livrée à elle-même dans la Cité de Faërie. Certaines
nuits, elle priait encore pour sa demi-sœur, mais elle s’efforçait désormais de
chasser ces souvenirs de sa mémoire. C’était une période de sa vie à laquelle
elle préférait ne pas penser.


Elle se remémora le roucoulement des colombes le jour de son
mariage. Les oiseaux s’étaient alignés le long des corniches du palais tandis
que les rats regardaient la cérémonie cachés dans l’herbe. Les seuls amis qu’elle
ait jamais eus étaient venus se réjouir et l’acclamaient tandis qu’Armand et
elle faisaient leur apparition devant la foule amassée.


Les colombes avaient plongé sur sa marâtre et ses demi-sœurs.
Au cours de l’attaque, elles avaient crevé les yeux de sa belle-mère. Celle-ci
avait succombé à ses blessures quelque temps plus tard. Charlotte et Stacia
avaient toutes deux survécu, mais l’agression les avait défigurées, marquant à
jamais leur visage de cicatrices.


Danièle grimaça tout en examinant l’orteil. La peau était
plissée, l’ongle biscornu et jauni.


Ses demi-sœurs avaient conspiré pour enlever Armand et la
tuer. En fermant les yeux, elle pouvait encore voir le désespoir et la haine
sur le visage de Charlotte tandis qu’elle s’apprêtait à assassiner Danièle et
le fils qu’elle portait.


Talia empoigna Danièle par le bras, la ramenant brusquement
à la réalité.


— Désormais, tu ne vas nulle part toute seule. Et tu
gardes toujours une arme sur toi. (Elle se tourna vers André.) Rends-toi
directement auprès du roi Théodore. Demande-lui de doubler la garde aux portes,
et sur les remparts.


André eut le mérite d’attendre l’approbation de Béatrice
avant de déguerpir.


— Vous savez qui a envoyé ça, commenta Danièle en
considérant l’orteil mutilé.


Béatrice replia le billet et le remit dans le coffret.


— Vermeille s’est déjà introduite une fois à l’intérieur
du palais. Elle m’aurait tuée sans l’intervention de Talia.


— Elle est surnommée « la dame à la Chape Rouge »,
l’informa Talia. Puisqu’elle n’est pas parvenue à assassiner Béatrice, elle
semble maintenant vouloir tenter sa chance avec toi.


Danièle la considéra, ébahie.


— Tu es en train de me dire que le Petit Chaperon rouge
veut ma mort ?


–… demanda Cendrillon à la Belle au bois dormant, ajouta
Blanche avec un sourire.


Elle se saisit délicatement de l’orteil et le sortit du
coffret.


— Intéressant, ce choix d’appât. Coupure nette, si tant
est que ce détail ait un quelconque intérêt. Regardez, là où l’os…


— Je ne préfère pas, déclara Danièle.


Talia releva une de ses manches, découvrant une pâle
cicatrice qui barrait son avant-bras.


— Vermeille m’a fait ce cadeau la dernière fois qu’elle
est venue ici. Elle est plus forte qu’elle n’en a l’air. Plus rapide, aussi. Certains
disent qu’elle est tout aussi féroce que le loup de son histoire.


Danièle faillit rire de cette dernière remarque, mais elle
savait que, si Talia prenait cette menace avec tant de sérieux, c’était qu’elle
était fondée. Elle demanda :


— Quelle est la part de vérité dans son histoire ?
Il y avait à la fois un loup et un chasseur ?


— Personne ne sait, répondit Trittibar. (Danièle ne l’avait
jamais vu si grave.) Vermeille est celle qui chasse désormais, c’est une tueuse.


Danièle se laissa tomber sur le banc à côté de la reine.


— Pourquoi voudrait-elle me tuer ?


— La question serait plutôt de savoir qui l’a engagée
dans cette intention, précisa Talia. Les services de Vermeille ne sont pas
donnés, mais, si tu y mets le prix, elle te trucide la personne de ton choix. Roi
ou nouveau-né, ça ne fait aucune différence pour elle.


Trittibar tira sur les tresses de sa barbe.


— Lorsqu’elle a tenté d’assassiner votre reine, elle s’était
armée d’une lame forgée par les fées. Elle espérait ainsi que mon peuple
endosserait la responsabilité de ce meurtre. Si elle avait réussi, cet
événement aurait pu rompre le traité et ranimer la guerre entre nos peuples.


— Les fées semblent être sa cible préférée, reprit
Talia. Les fées, et leurs alliés humains.


— Des alliés tels que nous, ajouta Danièle.


La princesse de Lorindar se sentait étrangement calme, telle
une actrice jouant un rôle. Rien de tout cela ne semblait réel. Qui pouvait
bien la haïr assez pour payer un assassin et le lancer à ses trousses ? Charlotte
et Stacia étaient différentes. Leur haine découlait de griefs personnels. Vermeille,
elle, était une inconnue.


— Vous êtes certains qu’il s’agit d’un piège ? les
interrogea Danièle. Nous avons bel et bien capturé Rumpelstilzchen. Après tout,
c’est peut-être sa façon tordue de nous remercier.


— Elle t’a envoyé un orteil ! insista Blanche. Ce
n’est généralement pas le genre de chose que l’on offre à sa nouvelle meilleure
amie. À moins, peut-être, d’être un gobelin. J’ai entendu dire qu’ils
préparaient certains en-cas avec les orteils de leurs ennemis, en fumant la
chair et…


— Vermeille n’accorde pas de faveurs, intervint Talia. Elle
a l’intention de t’attirer dehors pour te tuer.


La certitude absolue perçant dans la voix de Talia fit voler
en éclats les doutes qui subsistaient.


— Alors pourquoi ne se faufile-t-elle pas dans ma
chambre pour me trancher la gorge pendant mon sommeil ?


Le visage de Blanche s’illumina.


— Vermeille ne peut pas s’approcher du palais à moins d’une
centaine de pas sans que je le sache. Talia a rendu coup pour coup lors de leur
dernier combat. Il y avait plus de sang qu’il m’en fallait pour adapter les
sortilèges de protection de la muraille à Vermeille. Elle ne remettra pas les
pieds ici. Tu es en sécurité.


— La sécurité, ça n’existe pas ! rétorqua Talia. Toutefois,
Blanche a raison. N’importe quelle diseuse de bonne aventure à deux sous aura
pu prévenir Vermeille de ce qui l’attend si elle tente de pénétrer dans le
palais.


— Alors pourquoi s’embarrasser de Charlotte ? demanda
Danièle. Vermeille a tendu une embuscade à la voiture qui transportait
Rumpelstilzchen sans aucune difficulté. Pourquoi n’attendrait-elle pas ma
prochaine sortie pour me faire subir le même sort ?


— Tu te déplaces toujours sous bonne garde, expliqua
Blanche. Et si Vermeille était pressée par le temps ? On l’a peut-être
payée pour que tu meures avant une certaine date. Dans ce cas, elle n’a pas d’autre
choix que celui de t’attirer par la ruse à l’extérieur.


Talia se tourna vers Blanche.


— Utilise l’orteil pour faire un peu de voyance et
trouve-nous Charlotte. Avec de la chance, tu apercevras Vermeille par la même
occasion. D’après le mot qu’elle a écrit, nous avons jusqu’à demain soir avant
sa prochaine tentative. En attendant, je vais aller parler au père Isaac et lui
demander s’il peut renforcer les protections.


— Et pour… ?


La voix de Danièle s’évanouit, laissant sa phrase en suspens.
Elles avaient déjà décidé de laisser Vermeille assassiner Charlotte. Son regard
se porta vers l’autel, dans le chœur de l’église. Les crimes que Charlotte
avait commis valaient certainement la mort, et pourtant…


— Danièle ? s’enquit la reine.


Béatrice ne la quittait pas de ses yeux marron, si
semblables à ceux d’Armand ; ils étaient doux, compatissants même, comme
si la reine savait exactement quel dilemme troublait l’esprit de la jeune femme.


Talia considéra à tour de rôle Béatrice et Danièle.


— Vous plaisantez, là !


— Tu penses que je devrais laisser Vermeille tuer ma
demi-sœur ? l’interrogea Danièle.


— Je pense que j’aurais dû la tuer moi-même lorsque j’en
avais l’occasion, répliqua Talia.


— Tu as probablement raison…, conclut Danièle en
dévisageant la reine pour tenter de déchiffrer l’expression de son visage.


Comment pouvait-elle expliquer à Talia ce qu’elle ressentait
alors qu’elle ne le comprenait pas elle-même ? Il lui suffisait de s’installer
confortablement et d’attendre les bras croisés que sa demi-sœur soit assassinée.
Danièle ne serait même pas obligée de prendre la responsabilité d’ordonner l’exécution
de Charlotte. Elle aurait les mains propres.


Béatrice acquiesça imperceptiblement.


— Nous avons laissé Charlotte dans la Cité de Faërie, rappela
Danièle. Seule et asservie à une créature féerique. Il est possible que les
années écoulées l’aient changée.


Blanche leva les yeux au ciel.


— Et il est possible que des tiges de haricots se
mettent à pousser de mon…


— Vermeille a enlevé Charlotte. Si je reste les bras
croisés, je partage la responsabilité du meurtre de ma demi-sœur.


— Bon, où est le problème ? demanda Talia. D’après
ce que nous supposons, c’est peut-être même Charlotte qui a engagé Vermeille
pour te tuer !


— Et elle l’aurait payée avec quoi ? Même si elle
souhaitait ma mort, elle ne se serait jamais coupé l’orteil pour ça.


— Si ? Si elle souhaitait ta mort ? répéta
Talia. Dis-moi, tu étais bien présente la dernière fois qu’elle a essayé de te
régler ton compte ? Si elle était à ta place, elle te laisserait crever
sans l’ombre d’une hésitation.


— Je sais, souffla Danièle en pensant à sa mère. C’est
la raison pour laquelle je dois me montrer meilleure qu’elle.


Talia se tourna vers la reine.


— Elle est folle.


— Admettons que nous suivions ton idée, reprit Danièle.
Nous la laissons mourir. Et ensuite ? Tu crois que Vermeille va se contenter
de cela, et rentrer après tranquillement chez elle ? Si la menace de tuer
Charlotte n’est pas suffisante, elle continuera de tuer jusqu’à ce qu’elle
trouve quelqu’un qui me fera sortir du palais. Au moins, de cette façon-là, nous
pourrons la suivre à la trace.


— Ne laisse jamais l’ennemi décider du lieu du combat, professa
Talia. Choisis ton propre champ de bataille. Laisse-le venir jusqu’à toi, selon
les conditions que tu dictes.


— Talia a raison, décréta Béatrice qui se leva avec
peine et s’appuya lourdement sur ses bâtons. Tu ne peux pas y aller. Vermeille
serait en mesure de te tuer si tu tentais de sauver ta demi-sœur. Tu es la
princesse de Lorindar. Pense à ton peuple. Pense à ton mari et à ton enfant. Tu
sais ce que c’est que de perdre une mère. Tu ne voudrais pas infliger cela à
Jakob, n’est-ce pas ?


— Ce n’est pas juste, murmura Danièle.


— Je sais, répondit Béatrice en lui prenant la main. Blanche
et Talia se rendront au Bosquet-Figé. Elles feront leur possible pour sauver
Charlotte.


Elle avait ponctué ces derniers mots d’un regard sévère
destiné à Talia.


— Néanmoins, leur priorité avant toute autre chose sera
de te protéger en arrêtant Vermeille.


Trittibar se racla la gorge.


— J’aimerais les accompagner, Votre Majesté. En supposant
que Talia l’autorise. La dame à la Chape Rouge tourmente mon peuple depuis de
nombreuses années, et ceux que je sers seraient satisfaits de la voir châtiée
pour ses actes.


À voir l’expression qui se peignit sur le visage de Talia, on
aurait pu croire qu’elle venait d’avaler quelque chose de fort mauvais goût. Elle
garda toutefois le silence.


— Ainsi, mes amis vont risquer leur vie pendant que je
resterai à l’abri, derrière ces murailles ? se désola Danièle.


Elle savait que Béatrice avait raison, mais elle détestait
cette idée. La magie de Blanche était suffisamment puissante pour qu’elle se
protège elle-même, et Talia avait survécu au précédent combat qu’elle avait
livré contre Vermeille. Mais elle, Danièle, que pourrait-elle faire ? Appeler
à la rescousse une horde d’écureuils qui bombarderaient Vermeille de noisettes ?


— Je sais ce que tu ressens, tenta de la réconforter
Béatrice. Crois-tu que ce soit plus facile pour moi chaque fois que je vous
envoie en mission ? Il faut s’y faire, c’est comme ça.


Puis, s’adressant à Talia et à Blanche, elle ajouta :


— Le Bosquet-Figé est à moins d’une journée de cheval. Vous
partirez dès ce soir.


Blanche maugréa.


— Nous avons jusqu’à demain, au coucher du soleil. Et
si nous prenions la route après une bonne nuit de sommeil ? Disons plutôt
en milieu de matinée, avec un petit déjeuner bien chaud dans le ventre ?


— Pour donner à Vermeille le temps de se reposer en
nous attendant ? s’exclama Talia. Personnellement, je préfère affronter
une meurtrière affaiblie.


Béatrice sourit.


— Allez vous préparer pour votre départ. Et soyez
prudentes !
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Talia détacha de sa cuisse droite les deux couteaux plats
qui étaient cachés sous l’ourlet de sa tunique et les tendit à Danièle. Il s’agissait
de lames simples, à tranchant unique, peu pratiques à lancer, mais qu’importait
puisque Danièle visait mal. Talia les avait aiguisées elle-même il y avait
moins d’une semaine : elles se révéleraient fort utiles à Danièle si
jamais elle était attaquée en combat rapproché.


— Ton épée est une bonne arme, mais tu seras plus en
sécurité avec quelques lames supplémentaires dissimulées sur toi.


— À condition que Jakob ne mette pas la main dessus, précisa
Danièle en examinant les couteaux rangés dans leurs étuis. Les sortilèges de
protection de Blanche devraient tenir Vermeille éloignée du palais.


— Tu t’en remettrais à la magie pour défendre ta vie ?
et celle de Jakob ? demanda Talia. (Elle ouvrit les portes de la chapelle
et inspecta la cour du regard.) Mieux vaut ne pas courir le risque, princesse.


Danièle acquiesça d’un signe de tête et releva sa robe pour
attacher un des couteaux à sa jambe droite, sous le genou. Talia l’aida à fixer
l’autre à son avant-bras.


— Ne sors pas du palais jusqu’à notre retour, commanda
Talia. Si jamais tu te glisses derrière nous en douce, pensant pouvoir nous
aider, je te jure que je te tuerai moi-même.


Danièle tira sur sa manche pour recouvrir le couteau.


— Je ne ferai pas ça. Je déteste l’idée qu’une tueuse m’oblige
à rester cloîtrée chez moi, mais…


— Vermeille n’est pas une tueuse ordinaire, précisa
Talia en ajustant la robe de Danièle.


La guerrière observa attentivement son amie pour s’assurer
que les armes étaient invisibles.


— Tu te souviens de ce que je t’ai dit le jour où ta
demi-sœur a essayé de te tuer dans ta chambre ?


— « Oublie les convenances et hurle comme une
péronnelle », récita Danièle en souriant légèrement. Ça va aller, Talia. Je
m’inquiète davantage pour Blanche, Trittibar et toi.


— Cela ne t’avancera à rien, lui fit remarquer Talia.


Elle accompagna Danièle jusqu’à la tour nord-ouest et
vérifia par la même occasion que les gardes affectés en renfort étaient à leur
poste. Elle attrapa par la manche l’homme le plus proche.


— Par ordre de la reine Béatrice, la princesse Danièle
ne se déplace pas sans escorte armée.


Il inclina légèrement la tête en guise d’assentiment. Contrairement
à Danièle, Talia n’avait jamais sympathisé avec les gens qui travaillaient au
palais, mais tous la connaissaient et savaient qu’elle était attachée au
service personnel de la reine Béatrice.


Danièle soupira.


— Talia…


— N’oublie pas, si tu te soustrais à la vigilance de
ton garde du corps, c’est lui qui sera sanctionné pour t’avoir laissée lui
échapper.


Talia la quitta prestement et se dirigea vers les
appartements royaux où se trouvait l’escalier secret caché dans la cheminée.


La pièce que partageaient le roi et la reine était vide. Talia
appuya sur une pierre au fond de l’âtre pour ouvrir le passage, puis elle
descendit dans l’obscurité jusqu’au bas des marches. Là, des lampes à pétrole
vacillantes éclairaient faiblement une entrée voûtée toute proche. Celle-ci
débouchait sur l’armurerie où toutes sortes d’armes, de formes et de tailles
diverses, étaient suspendues aux murs blanchis à la chaux. Il y avait là un
grand nombre d’armes blanches, depuis un minuscule rasoir escamoté dans un
anneau d’or jusqu’à une épée aussi grande que Talia, sans compter les bâtons, massues
et diverses armes à projectiles. Beaucoup avaient été apportées ou commandées
par Talia elle-même.


Une carte de Lorindar en mosaïque tapissait le plafond de la
pièce. Des bateaux d’ardoise voguant sur des eaux de lapis-lazuli étaient
chacun liés par magie à un navire de Lorindar, représentant sa position en
temps réel.


Talia étudia les murs avec autant d’attention qu’un maître
queux choisissant les ingrédients nécessaires pour concocter un festin. Elle
décrocha plusieurs couteaux à lancer, ainsi que deux dagues arathéennes à lame
courbe, suffisamment longues pour le combat au corps à corps. Elle glissa une
épée courte à simple tranchant à l’arrière de sa ceinture. Elle récupéra
également son fouet zaraque. L’arme avait la forme d’un fuseau et était pourvue
d’une cordelette en cheveux de troll au bout de laquelle était accroché un
plomb.


Tout en frottant la cicatrice qui zébrait son avant-bras, Talia
gagna le pan opposé du mur, où des pièces d’armure pendaient à des patères en
bois. Elle saisit une paire de brassards en cuir noir et les passa pour s’assurer
qu’ils ne l’empêcheraient pas de tirer les couteaux attachés à ses bras.


Puis, empruntant la porte du fond, elle se rendit dans la
bibliothèque et le laboratoire où Blanche travaillait. Les murs de la salle
étaient garnis d’étagères ployant sous le poids de manuscrits anciens, d’ouvrages
volumineux et de divers objets aussi curieux les uns que les autres. De vieux
pots recouverts de berniques occupaient toute une étagère. Sur une autre
reposait un petit crâne cornu et fissuré en son centre. Une tapisserie en
cheveux de troll avait été posée négligemment en tas dans un coin.


Blanche ne semblait pas avoir remarqué la présence de Talia.
Elle était assise sur un tabouret, face à son célèbre miroir. À côté d’elle se
dressait une table en bois. Aucun objet n’était posé sur le plateau rayé et
abondamment taché, à l’exception du coffret de Vermeille et d’une tasse de thé
encore pleine.


Enchâssé dans un cadre platine, le miroir magique était
aussi grand que Blanche elle-même. Sa surface, lisse et régulière, rivalisait
avec celle d’une eau calme. À ce moment précis, il ne renvoyait que l’image de
Blanche qui grimaçait en se rapprochant pour étudier son reflet de plus près. De
ses doigts, elle tira la peau au coin de ses yeux, comme pour lisser les
petites rides qui s’y étaient creusées.


— Tu es très belle, dit Talia, il faut que tu cesses de
t’en faire.


— Je sais.


Il n’y avait ni vanité ni orgueil dans le ton de sa voix, mais
elle ne lâchait pas prise :


— Je crains toutefois de devoir abandonner le titre de
plus belle femme en ce royaume.


— Bah ! tout dépend du royaume…


Un mot de plus de Talia n’aurait fait que les mettre toutes
les deux mal à l’aise. Elle préféra s’en sortir par une pirouette, où la
taquinerie lui permettrait de retomber sur ses pieds :


— Tu as l’intention de passer toute ta journée à t’admirer ?
On a une tueuse à attraper, je te rappelle.


Blanche passa la main dans ses cheveux, emprisonna quelques
mèches blanches entre ses doigts et fit la moue.


— Si ça t’ennuie tellement, il existe des teintures…, osa
Talia.


— C’est de la triche ! s’exclama Blanche qui
rejeta sa chevelure en arrière et lui décocha un sourire insouciant. Ma mère
les a toutes utilisées dès qu’elle s’est sentie vieillir. Ça ne rend pas pareil.


Elle se pencha pour s’emparer du billet de Vermeille dans le
coffret.


Talia se rapprocha et s’assit d’un bond sur le bord de la
table, pour avoir une meilleure vue.


Blanche plaça le papier contre la glace.


— Miroir, miroir, écoute ma plainte. Montre-moi la
tueuse et ses feintes.


— Pas mal, décréta Talia. La seconde partie était un
petit peu forcée, mais c’est meilleur que certaines rimes de ton invention.


— Chuuuut ! fit Blanche en lui tirant la langue.


Son reflet se troubla, puis s’effaça. De la fumée rouge
emplit la glace, tourbillonnant comme une brume sanglante et opacifiant l’espace
à l’exception d’une silhouette qui aurait pu être celle d’une femme.


— Ce n’est pas ce qui est arrivé aussi la dernière fois ?
demanda Talia.


— C’est sa chape, expliqua Blanche qui prit la tasse de
thé et avala une petite gorgée d’un air absent.


Elle fronça les sourcils et murmura un bref sortilège. De la
vapeur s’éleva alors de la tasse.


— Elle est enchantée pour dévier la magie, poursuivit-elle.


— Avantage non négligeable pour un assassin, fit remarquer
Talia.


Blanche but encore un peu de thé, le visage toujours crispé
face au miroir. La fumée se dissipa un court instant pendant lequel Talia
distingua un sol de terre battue et des racines d’arbres de couleur terne. Une
tache marron et floue traversa l’image.


— Qu’est-ce que c’était ? l’interrogea Talia.


— Je n’en sais trop rien.


Blanche appuya les doigts contre la glace, mais la fumée
avait déjà obscurci la forme fugace.


— Ses chaussures, peut-être, ou un écureuil apeuré.


— Est-elle loin du Bosquet-Figé ? demanda Talia en
grimaçant. Le faucon magique de Trittibar est suffisamment rapide pour nous y
emmener en une heure. S’il le fallait vraiment, nous pourrions…


— Elle est déjà là-bas. (Blanche scruta le miroir.) Je
n’arrive pas à la voir, mais ces racines sont bien celles du Bosquet-Figé.


— C’est impossible. Même au triple galop, elle n’aurait
jamais pu tuer Rumpelstilzchen et y retourner si vite.


Talia plissa les yeux en essayant de discerner quelque chose
à travers la fumée rouge.


— Tu es sûre que ta magie fonctionne bien ?


Blanche posa sa tasse, puis le billet, et fit face à Talia.


— Vas-y, essaie, tu es la bienvenue si tu penses faire
mieux. Ma mère a oublié de me laisser le mode d’emploi de ce truc. Si je
voulais, je pourrais passer le reste de ma vie à tenter de percer tous ses
secrets.


— Bon, Vermeille se cache, mais qu’en est-il de
Charlotte ?


Blanche sortit l’orteil du coffret et le présenta au miroir.


— Ô savant miroir, dis-moi la vérité. Trouve la garce
au pied mutilé.


— J’aime bien celle-là, lui fit remarquer Talia.


La fumée rouge se dispersa suffisamment pour dévoiler la
demi-sœur de Danièle. Des racines de l’épaisseur de la cuisse de Talia
serpentaient par-dessus le corps de Charlotte. Les bras de la prisonnière, entravés
aux poignets et aux coudes, y étaient attachés ; ses jambes étaient
étendues et immobilisées au niveau des chevilles. Un bandage rougi par le sang
entourait son pied droit.


— La voilà, ta preuve, s’écria Blanche en désignant la
fumée qui continuait à s’élever en volutes, dansant au bord de l’image. Vermeille
est avec Charlotte, et elle se tient assez près d’elle pour que sa chape
brouille partiellement mon miroir.


Puis, très vite, elle ajouta :


— Elle a vraiment une sale tête !


— Ça lui va à merveille, déclara Talia.


Le pâle visage de Charlotte était noirci par la crasse, à l’exception
des profonds sillons que les larmes avaient tracés sur ses joues. Les boucles
brunes de ses cheveux étaient courtes et emmêlées. D’anciennes cicatrices autour
de ses yeux marquaient sa peau autrefois parfaitement lisse. Elle portait pour
tout vêtement une robe sale et déchirée qui lui pendait mollement sur les
épaules. Talia se pencha pour mieux voir.


— Qu’est-ce qu’ils ont, ces arbres ?


Blanche se massa la base du crâne.


— Il faudrait vraiment que tu passes plus de temps à la
bibliothèque. L’une des premières batailles qui ont opposé les humains et les
fées s’est déroulée au Bosquet-Figé. Les dryades ont massacré plus d’une
centaine d’hommes avant que nos magiciens parviennent à pétrifier le tout
premier arbre. Au moment où l’affrontement tournait à notre avantage, les
dryades ont changé de tactique et ont fait tomber leurs arbres sur leurs
adversaires. On dit que la dernière dryade a rassemblé les graines de ses
compagnes avant de disparaître. Un jour, lorsque les nouveaux arbres auront
atteint leur taille adulte, elles reviendront se venger de nous.


Talia haussa les épaules.


— Préviens-moi quand ils seront assez grands, que j’aille
aussi m’occuper d’eux.


L’effroi arrondissait les yeux de Charlotte : ils
papillonnaient en permanence, se posant à peine à un endroit pour voleter déjà
vers un autre. Elle rappelait à Talia un petit animal effrayé.


— On l’a traînée de la Cité de Faërie jusqu’ici, ensuite
elle a été mutilée et ligotée dans un cimetière de fées, résuma Blanche, alors
je crois qu’on peut raisonnablement affirmer qu’elle n’est pas de mèche avec
Vermeille.


Talia détourna le regard, dégoûtée. Charlotte était une
imbécile cruelle et égoïste. Elle s’était accrochée à tous ceux qui, à ses yeux,
étaient en mesure de la rendre plus puissante – sa mère, sa sœur Stacia, la
duchesse de la Cité de Faërie. Si Vermeille le lui avait demandé, Charlotte l’aurait
très certainement aidée de son plein gré.


— Comment Vermeille a-t-elle pu retourner si vite dans
cet endroit ? demanda Talia.


Elle envisagea l’espace d’un instant la possibilité que la
tueuse ait engagé un associé. Vermeille aurait alors envoyé cette personne
éliminer Louis et Rumpelstilzchen. Oui, mais la dame à la Chape Rouge
travaillait seule, et le carnage témoignait d’une méticulosité et d’une
rapidité d’exécution qui lui étaient propres.


— La magie, devina Blanche. Ça permettrait d’expliquer
pourquoi personne n’a jamais réussi à la capturer.


Talia sauta de la table.


— Prépare-toi. De mon côté, je crois que je vais m’équiper
de quelques couteaux supplémentaires.


 


Lorsqu’elle était enfant, Blanche avait coutume de veiller
la moitié de la nuit pour lire à la lueur de la lune, qu’elle captait et
stockait au cœur de galets lisses ramassés dans la rivière. À présent, son
organisme exigeait plus de repos. La jeune femme était parvenue à faire une
petite sieste avant le dîner, mais cela se révélait insuffisant. Il y avait une
heure à peine qu’ils avaient quitté le palais et elle s’assoupissait déjà, se
réveillant en sursaut lorsque son corps se penchait trop sur la selle. 





Les petits ronflements qui s’échappaient de l’aumônière
nouée à sa ceinture ne faisaient que la rendre plus grognon. Afin de passer
inaperçu, Trittibar avait repris sa taille normale, qui n’excédait pas celle d’une
poupée de chiffon. La plupart du temps, l’ambassadeur adoptait une stature plus
ou moins humaine à l’aide de la magie, a priori pour éviter d’être écrasé par
inadvertance – sans compter ce qui aurait pu lui arriver si la pauvre créature
féerique avait croisé le prince Jakob lorsqu’il faisait ses dents.


Le brouillard avait commencé à envahir les terres par l’est.
Comme ils empruntaient le sentier côtier, Blanche pouvait contempler sur sa
gauche l’océan Arantin à travers quelques trouées dans la forêt. Ce paysage
constituait un agréable changement comparé à la vue précédente, qui se limitait
à des arbres et à la croupe du cheval de Talia.


Talia jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


— Ça va ?


Blanche réprima un bâillement. Avant qu’elle ait pu répondre,
Talia avait tiré sur les rênes pour immobiliser sa monture et lui bloquer le
passage.


— Tu t’endors sur ta selle, lança la guerrière.


— J’ai juste besoin de m’étirer un peu, répondit
Blanche.


La jeune femme descendit de cheval et rejeta la capuche de
sa cape de voyage tout en se massant d’une main l’arrière du cou. Elle fouilla
dans sa sacoche et en sortit un petit paquet contenant de l’écorce de saule. En
temps normal, elle aurait utilisé cet ingrédient pour préparer une infusion, mais
il pouvait aussi être consommé tel quel en toute petite quantité. Elle en
détacha un morceau qu’elle mit dans sa bouche. Le goût amer la fit grimacer.


— Tu manges des arbres !


— Seulement l’écorce, précisa Blanche. Pour éviter que
mon dos ne se raidisse. Tu sais, tout le monde n’a pas la chance d’avoir de la
magie des fées circulant dans son corps pour demeurer gracieux et souple en
toute circonstance.


— Ton dos, répéta Talia. C’est ça. (L’inquiétude
rendait ses propos particulièrement maladroits.) Tu as utilisé beaucoup de
magie cette semaine, d’abord en préparant la remise pour la visite de
Rumpelstilzchen, puis en brisant les sortilèges qui entravaient les enfants, et
finalement en localisant Charlotte et Vermeille. Es-tu certaine d’être assez en
forme pour ce qui nous attend ? Ta blessure…


–… est de l’histoire ancienne. Tymalus l’a confirmé lui-même.


Blanche lança prestement le reste de l’écorce dans la
sacoche, puis referma celle-ci d’un geste sec. À vrai dire, elle avait eu la
migraine une bonne partie de la journée.


— Si le guérisseur du roi déclare que mon crâne est
guéri, qui es-tu pour remettre en cause son avis ?


— Je suis celle qui te côtoie tous les jours, qui voit
comme les yeux te sortent de la tête quand tu abuses de la magie, celle qui
remarque la façon dont tu te frottes la nuque lorsque tu crois que personne ne
te regarde. Je suis aussi celle qui t’a vue t’écrouler sur les marches après
avoir été projetée contre un mur par les esprits de l’air d’une sirène furieuse.


Blanche ne dit mot. Tymalus avait bel et bien certifié qu’elle
était guérie de la fracture du crâne infligée pendant ce combat. Il l’avait
également prévenue que, malgré tout, des séquelles subsistaient sous l’os, et
que les effets découlant de telles blessures pouvaient durer des années. Tout
cela, Blanche le savait déjà. Mais elle savait aussi qu’elle n’avait pas l’intention
de passer le reste de sa vie comme une infirme.


— Tu as besoin de moi, expliqua Blanche. Tu as besoin
de ma magie pour approcher Vermeille à son insu et déjouer les pièges qu’elle
aura peut-être déployés.


Talia glissa à bas de son cheval. Elle baissa les yeux, s’exprimant
momentanément d’une voix plus douce :


— Pas si cela doit te faire du mal. Trittibar peut
assurer tout ce qui est du ressort de la magie.


— Trittibar ?


Blanche éclata de rire et faillit en recracher son écorce.


— Vous deux, vous vous entre-tueriez avant même d’avoir
trouvé Vermeille. (La jeune femme soupira et se frotta les yeux.) Je te promets
de me reposer lorsque tout ça sera fini. Êtes-vous satisfaite, Mère ? Décidément,
tu es pire que Danièle.


— Repose-toi maintenant. Si tu veux, on peut chevaucher
sur la même monture.


Blanche se crispa.


— J’ai apporté avec moi quelques remèdes qui devraient
me donner un petit coup de fouet. Donne-moi un instant, que je mette la main
dessus et je vais…


— Combien de fois tu m’as fait la leçon à ce sujet ?
se récria Talia. Tu sais bien qu’il n’existe aucun médicament inoffensif et que,
la plupart du temps, il vaut mieux permettre à ton corps de récupérer plutôt
que de prendre des drogues.


— Et depuis quand tu m’écoutes ? marmonna Blanche.


Naguère, elle aurait accepté sans hésiter la proposition de
Talia de partager le même cheval. Elles avaient voyagé ainsi un nombre
incalculable de fois au cours de missions confiées par la reine Béatrice. Blanche
était fille unique, mais elle ne voyait pas comment des sœurs auraient pu être
plus proches que Talia et elle. Deux princesses, bannies toutes les deux de
leur royaume et à qui Béatrice avait donné un nouveau foyer.


Quelquefois, elle se demandait si la reine ne les avait pas
recherchées justement dans cette intention, pour que chacune soit unie à la
seule personne capable de comprendre ce qu’elle avait perdu. Talia était
devenue sa meilleure amie, mais les choses avaient changé l’année dernière, lorsque
Blanche avait appris que les sentiments éprouvés par Talia à son égard
dépassaient la simple amitié. Les deux jeunes femmes n’en avaient jamais parlé,
et en général Blanche faisait de son mieux pour agir comme si elle ne savait
rien, mais…


— Cesse de tergiverser, décréta Talia. Même si tu
arrives jusqu’au Bosquet-Figé sans tomber de cheval, je n’ai aucun besoin d’une
enchanteresse épuisée à mes côtés, qui jette des sorts à tort et à travers
pendant que je tente de me battre contre une tueuse.


Blanche lui tira la langue, mais son amie avait marqué un
point. Elle finit de boucler sa sacoche de selle et, se rendant à la logique du
raisonnement exprimé, rejoignit son amie.


Talia l’empoigna fermement de sa main calleuse. Elle hissa
sans peine Blanche sur le dos du cheval et l’installa sur le devant de la selle.
Des cris de protestation étouffés se firent entendre de la bourse pendue à la
ceinture de Blanche. L’enchanteresse plaça l’aumônière sur ses genoux en
bredouillant de rapides excuses à l’adresse de Trittibar pour avoir failli l’écraser.
Elle s’emmitoufla avec sa cape, puis rassembla ses cheveux sur son épaule et
les glissa à l’intérieur de sa capuche afin d’éviter qu’ils ne voltigent dans
le visage de Talia.


— Détends-toi, lui conseilla Talia. Je te l’ai dit, je
ne te laisserai pas tomber.


Blanche essaya de s’adosser contre elle.


— Comment suis-je censée me détendre ? J’ai l’impression
d’essayer de dormir sur un râtelier plein d’armes !


Talia poussa un grognement, mais elle ajusta sa ceinture, faisant
glisser plusieurs couteaux par-dessus ses hanches ; elle retira également
deux lames à crochet de la veste en cuir qu’elle portait sur sa chemise.


— Ça va mieux, là ?


Blanche demeura immobile lorsque Talia passa les bras autour
d’elle pour attraper les rênes. Cette dernière était plus crispée qu’à l’accoutumée,
ses bras raides contre la taille de Blanche. La selle n’avait pas été conçue
pour deux, et la courbure du cuir pressait leurs corps l’un contre l’autre.


— Tâche de ne pas baver dans ton sommeil, dit Talia
tout en serrant les genoux pour lancer son cheval en avant.


D’un claquement de langue, elle incita la monture de Blanche
à les suivre.


— Dis, tu me chantes une berceuse pour m’endormir ?
demanda Blanche en usant des taquineries habituelles pour dissimuler sa gêne.


— Désolée. Il vaut mieux avoir un coup dans le nez pour
bien rendre tes chansons préférées.


Blanche s’installa confortablement en blottissant sa tête
contre l’épaule de Talia. De quoi s’inquiétait-elle ? Peu importait la
nature des sentiments que Talia nourrissait pour elle, la jeune femme était
bien la dernière personne à pouvoir abuser de quelqu’un pendant son sommeil. Ou
même éveillé, d’ailleurs. Blanche avait connu des prêtres plus entreprenants
que Talia.


— Tu sens l’huile, murmura Blanche.


— Ça vient des couteaux. Dors, maintenant.


Blanche ferma les yeux.


— Réveille-moi quand il sera l’heure de tuer le Petit
Chaperon rouge.
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Blanche ne s’attendait pas à dormir beaucoup mais, entre le
rythme des sabots du cheval et la chaleur du corps de Talia, elle s’assoupit
presque immédiatement. Talia la réveilla deux fois au cours de la nuit pour
changer de monture.


La troisième fois que Blanche ouvrit les yeux, ils
approchaient d’une petite ferme. Sa tête reposait au creux du cou de Talia, et
cette dernière avait passé un bras autour de la taille de la dormeuse pour la
maintenir en place. Il faisait noir, mais l’obscurité se dissiperait d’ici à
deux ou trois heures seulement d’après la position de la lune dans le ciel.


Pendant la nuit, l’ambassadeur Trittibar s’était faufilé à
quatre pattes hors du petit sac et s’était assis confortablement entre les
oreilles du cheval, les bras enroulés dans la crinière pour se retenir à l’animal.


Blanche fit la grimace et cracha. De petits morceaux d’écorce
de saule formaient comme une croûte sur ses lèvres. Elle s’essuya la bouche au
coin de sa cape.


— Je t’ai fait recracher cette cochonnerie il y a
quelques heures, expliqua Talia. Je craignais que tu ne t’étouffes.


— Merci, fit Blanche en se redressant ; elle
essaya de masser la raideur qu’elle sentait dans son cou. Sa tête allait mieux,
mais la jeune femme avait besoin d’une bonne nuit de sommeil pour récupérer
complètement. Elle porta la main à son ras-du-cou en murmurant un sort rapide
pour tenter de repérer l’endroit où Vermeille se trouvait.


— Tu vois quelque chose ? demanda Trittibar.


Blanche secoua la tête.


— C’est encore cette fichue chape. Hier, j’ai vraiment
eu de la chance de pouvoir distinguer quelques détails. Franchement, comment
peut-on porter un truc si voyant ?


Talia sauta à terre.


— La Pointe de l’Est est juste devant, donc le
Bosquet-Figé se situe à l’ouest. Nous aurons plus de chance de prendre
Vermeille par surprise si nous nous déplaçons à pied. Bon, essaie de jeter un
coup d’œil sur Charlotte pendant que je demande à ces gens de garder les
chevaux.


Blanche agrippa la selle des deux mains et se laissa glisser
au sol. La surveillance de Charlotte devrait attendre, car elle avait des
questions plus urgentes à régler. Laissant Trittibar s’occuper des montures, Blanche
disparut dans les bois. Elle avait beau apprécier ces expéditions ordonnées par
la reine, il lui arrivait parfois d’avoir aussi envie de rester au château, où
elle pouvait manger des repas chauds, dormir dans un vrai lit et, chose très
importante, disposer de toilettes dignes de ce nom.


Le temps que Talia revienne, Blanche avait entrepris de
fouiller dans les sacoches de selle à la recherche de nourriture. Un large
sourire éclaira son visage lorsqu’elle découvrit ce que Talia avait emporté.


— Tu t’en es souvenue !


— Bien sûr, lui répondit Talia.


Blanche sortit le petit panier et souleva prestement le
couvercle. L’eau lui vint à la bouche quand elle huma l’odeur des pâtisseries à
base de figues délicatement hachées, parfumées de safran et d’une pointe de
nadif avant d’être frites dans une pâte et nappées de caramel. Elle détacha
quelques miettes et les tendit à Trittibar, puis elle mordit à belles dents
dans sa friandise.


— Et Charlotte ? l’interrogea Talia.


— Elle dort, pour autant que je sache, tenta d’articuler
Blanche en parlant la bouche pleine. La chape de Vermeille protège Charlotte, mais
son orteil m’offre une connexion suffisamment puissante pour transpercer la
fumée. Cette interférence prouve qu’elles sont toujours ensemble. As-tu apporté
quelque chose à boire ?


Talia se chargeait déjà d’une partie de leurs affaires. Elle
saisit une petite gourde de cuir, en prit une gorgée et la tendit à Blanche.


— Comment peux-tu avaler un truc pareil ? s’exclama
Blanche en fronçant le nez à l’odeur amère et brûlée du café froid.


Elle absorba le liquide d’une traite, se rinçant la bouche
du mieux qu’elle put. Au moins, le café eut l’avantage d’éliminer les dernières
traces de fatigue de son esprit.


Elle lança la flasque à Talia, puis agrippa l’un des plus
petits miroirs de son ras-du-cou et susurra un ordre. Le fil d’or se dénoua et
la plaque ainsi libérée tomba dans la paume de la jeune femme. L’objet était
bordé d’une feuille d’or afin de protéger ses doigts des extrémités tranchantes.


— Que fais-tu ? lui demanda Talia.


— Vermeille s’attend à voir Danièle. Si on peut se
faufiler jusqu’à elle discrètement, tant mieux. Sinon, j’ai pensé que des
déguisements nous faciliteraient la tâche.


Elle riva les yeux sur le miroir, invoquant une image de
Danièle qui datait de la veille. Conservant ce souvenir en tête, elle replaça
la plaque ovale dans son collier.


La jeune femme regarda ses bras se transformer et perdre la
pâleur parfaite de sa propre carnation pour adopter le hâle léger de Danièle. Elle
leva la main gauche, admirant l’alliance en or à son annulaire.


— Si Danièle astiquait ce truc encore plus souvent, il
serait capable de t’aveugler.


Talia fit la moue.


— Pas mal. Ta voix est ressemblante, mais tu ne t’exprimes
pas comme Danièle. Et ta démarche n’a rien à voir ; cela dit, Vermeille ne
devrait pas voir la différence. Dis donc, qu’est-ce qui t’autorise à penser que
Vermeille ne va pas se contenter de se glisser subrepticement derrière toi pour
te tuer ?


— Comme si tu risquais de la laisser faire ! (Blanche
tapota son collier.) De toute façon, elle ne peut pas s’approcher à moins de
dix pas sans que j’en sois avertie. Tu te souviens des sortilèges de protection
installés dans les murailles du château ? J’en conserve un similaire dans
mes miroirs.


— Et si elle décide de t’abattre à distance ?


Blanche haussa les épaules.


— Vermeille préfère tuer de près. Elle aime être sûre
de son coup.


— Sois prudente, la mit en garde Talia. Et n’abuse pas
de la magie avant qu’on l’ait trouvée pour de bon.


— Ça va aller, répondit Blanche d’un ton léger. C’est
le miroir qui fait pratiquement tout le travail.


— Et mon déguisement, alors ? demanda Talia. Vermeille
n’aura certainement pas oublié de quoi j’ai l’air, tu peux en être sûre.


Blanche sourit et toucha un autre miroir de son collier.


— Tu vas adorer.


 


— Je n’arrive pas à me décider sur la façon dont je
vais m’y prendre pour te tuer ! gronda Talia tandis qu’elle se frayait un
chemin à travers bois.


Les arbres étaient plus vieux dans cette partie de la forêt,
leur cime était touffue, et les feuillages commençaient tout juste à changer de
couleur. Le sol meuble n’était couvert que de champignons, de branches pourries
et de feuilles mortes.


— J’ai d’abord pensé à te rouer de coups avec ce bâton
de marche, mais la méthode à mains nues mérite réflexion.


— Pourtant, c’est un excellent déguisement ! s’exclama
Blanche, dont l’insistance aurait été plus convaincante sans ce petit sourire
satisfait au coin des lèvres. Le but était que tu ressembles le moins possible
à Talia Malak-el-Dahshat. Peux-tu imaginer un meilleur moyen ?


La jeune femme avait marqué un point. Effectivement, si
Talia avait souhaité une transformation plus radicale, elle aurait été obligée
d’abandonner sa forme humaine. Elle saisit le miroir épinglé à sa cape et le
tourna pour étudier son reflet. Une barbe grise et épaisse mangeait un visage
ridé et blafard. Son crâne chauve était parsemé de taches de vieillesse. Un œil
laiteux regardait fixement dans le vide selon un angle inhabituel ; l’autre
œil, normal, était bleu pâle. Talia porta la main à son visage pour toucher un
nez démesuré.


— Où as-tu été chercher ça ?


— À la bibliothèque, répondit Blanche. C’est Grégoire
Vindamar, un éminent magicien. Il a découvert les quatre lois de l’attachement.
Sans lui, je n’aurais jamais réussi à créer ce ras-du-cou.


— Et le bâton ? poursuivit Talia dont la voix
était également différente, profonde et rauque.


— Tu es incapable d’être maladroite, même en faisant de
ton mieux. Cette grâce qui t’est particulière te trahirait à coup sûr.


Blanche tendit la main et tapota le bâton qu’elle avait
taillé à partir d’un arbrisseau en lisière de forêt.


— Difficile de se déplacer avec légèreté quand on boite,
affirma-t-elle.


— J’imagine, lui concéda Talia qui fit tournoyer
brièvement le bâton entre ses doigts.


Le bois était assez solide pour servir d’arme. Cela pourrait
fonctionner.


— Si quelqu’un te demande quoi que ce soit, ajouta
Blanche, tu es mon cuisinier et mon eunuque personnel, Grégoire.


Talia enfonça son bâton dans le sol d’un coup sec.


— À mains nues, c’est décidé !


Blanche ne releva pas. D’un geste, elle lui intima le
silence tandis qu’elle s’efforçait de distinguer quelque chose à travers l’obscurité.


— Nous nous rapprochons, chuchota-t-elle.


Talia passa devant, essayant de se fondre le plus
discrètement possible parmi les bruits de la forêt.


Une branche craqua au-dessus d’elle. Talia bondit en arrière
et leva son bâton, mais le bois tomba juste à sa droite sans lui causer le
moindre mal. Au loin, on pouvait entendre un pivert s’attaquer à un arbre. Les
feuilles bruissaient dans le vent. La jeune femme inspecta le sous-bois, mais
ne vit rien d’anormal.


— On se calme !


Blanche avait adopté les traits de Danièle, mais le sourire
amusé qui illuminait son visage était bien le sien.


— Les dryades sont parties depuis belle lurette, poursuivit-elle.
Sans elles, ces arbres ne sont rien de plus que du bois ordinaire. (Elle leva
les yeux.) Cela dit, je ne me risquerais pas à brandir une hache ou à allumer
un feu dans le coin.


— Peux-tu être plus précise sur la distance qu’il nous
reste à parcourir ? s’enquit Talia.


— Nous venons de franchir la lisière extérieure du
bosquet. Tu n’as rien senti ? On croirait traverser des toiles d’araignées
toutes mouillées. Il y a des siècles, la force à l’œuvre ici était suffisamment
puissante pour tenir à l’écart jusqu’aux individus les plus hermétiques à la
magie.


Talia se retourna, tentant de rendre son mouvement aussi
naturel que possible. Quelque chose avait bougé au loin. Les ténèbres transformaient
chaque forme en menace potentielle. Un amas de feuilles au-dessus de sa tête
avait tout du tueur embusqué. Une grosse souche, et c’était Vermeille en
personne qui était tapie au sol, toutes armes dehors.


— Malindar a combattu dans ces lieux, souffla Blanche. Il
était jeune à l’époque, mais disposait déjà d’un grand pouvoir.


Talia enjamba un arbre mort.


— Comme c’est passionnant !


— Talia, d’après ce que j’ai entendu dire, nous nous
trouvons à l’endroit précis où la guerre entre les hommes et les fées a
commencé ! Sans Malindar, l’île entière appartiendrait peut-être aux fées.
Le traité de Malindar…


–… n’a rien à voir avec la recherche de Vermeille. Les
leçons d’histoire devront attendre, conclut Talia en tournant la tête pour
scruter les ténèbres derrière eux.


Une ombre de la taille d’un gros chien trottait entre les
arbres. Talia fit passer son bâton dans sa main gauche et sortit un couteau, mais
la bête, quelle qu’elle soit, ne sembla pas intéressée.


— Jette un coup d’œil sur Charlotte, murmura Talia. Vérifie
que Vermeille est toujours avec elle.


— Je suis sûre qu’elles sont ensemble. (Blanche tapota
son miroir.) C’est l’ancienne magie des fées qui te rend nerveuse.


— Nerveuse, moi ? Tu rigoles ! s’exclama
Talia en considérant d’un air mauvais l’obscurité alentour.


La jeune femme rengaina son couteau et se remit en route. Le
sol sous ses pieds se transforma bientôt et elle eut la sensation de marcher
sur des cailloux. Ils atteignirent un autre arbre couché, dont le tronc était
aussi large que l’espace entre les bras ouverts de Talia. Cette dernière s’accroupit
pour ramasser un gland. Jamais elle ne se serait doutée qu’il était en pierre
avant de le toucher. Elle posa une main sur l’arbre et sentit l’écorce froide
et rugueuse sous sa paume.


— Même les insectes à l’intérieur du bois, précisa
Blanche à voix basse tandis qu’elle dégageait délicatement une minuscule fourmi
pétrifiée d’un trou situé sur le côté du tronc. C’est incroyable.


Talia fouilla du regard les environs au-delà du tronc et
entrevit une clairière un peu plus loin. Elle agrippa la manche de Blanche pour
attirer son attention et lui rappeler la raison de leur présence en ces lieux.


— C’est là-bas ! Préviens Trittibar.


Blanche ouvrit l’aumônière qu’elle laissa entrebâillée pour
permettre à Trittibar d’agir au moment opportun. Tandis que Blanche chuchotait
à l’oreille de la créature féerique, Talia plongea la main dans sa botte gauche
pour en sortir un étui de cuir plat contenant une paire de couteaux à lancer
hiladis. Ces armes étaient meurtrières, mais pénibles à transporter. Non
seulement elles étaient aussi tranchantes que des rasoirs, mais elles étaient
en plus équipées d’une deuxième lame, plus petite, qui dépassait du pommeau. La
garde était également pointue et suffisamment longue pour traverser de part en
part une épaisseur de la taille du pouce de Talia. La guerrière dénoua la gaine
et déplia les rabats qui protégeaient les pointes secondaires.


Elle prit un couteau et le maintint contre son bâton de la
main gauche. De la droite, elle saisit l’autre lame et la plaqua contre son
poignet avant de tirer sur sa manche pour la dissimuler. Sans un mot, les deux
jeunes femmes s’approchèrent de la clairière, se cachant derrière les arbres
pour rester à couvert.


D’énormes souches jonchaient le sol devant elles, leurs
racines si grosses qu’elles s’entrelaçaient, formant de sombres creux et
anfractuosités. Charlotte était assise dans un de ces renfoncements, ligotée et
sans défense, telle que Blanche l’avait décrite. Sa tête tombait sur sa
poitrine. Était-ce de désespoir ou de sommeil ? Talia n’en savait rien.


Derrière elle, perchée sur les racines pétrifiées d’un chêne
mort, la dame à la Chape Rouge attendait. Elle tenait entre ses mains un arc
court à double courbure et aux extrémités en corne. L’arme était déjà bandée. Autant
abandonner définitivement l’idée de l’attaque par surprise.


— Princesse Blanche-Rive ? (Vermeille mit Talia en
joue.) Je vous avais dit de venir seule.


— Je ne suis escortée d’aucun garde, répondit Blanche
en s’abritant derrière un vieux sapin.


Charlotte se réveilla en sursaut.


— Qui va là ? Danièle ?


Il n’y avait pas d’arrogance dans le ton de sa voix, seulement
de la peur. Deux années passées dans la Cité de Faërie avaient peut-être eu
raison de son orgueil.


La magie de Blanche lui avait donné la voix de Danièle, mais
pas ses intonations ni sa façon de s’exprimer. Il ne faudrait pas longtemps à
Charlotte pour se rendre compte qu’il ne s’agissait pas de sa demi-sœur.


Blanche promena une main sur les branches du sapin, récoltant
des aiguilles de pierre dans sa paume.


— Voici Grégoire, mon serviteur et mon cuisinier
personnel. Je suis venue sur votre insistance, mais il est hors de question que
je goûte de nouveau à une nourriture de gueux.


Charlotte plissa les yeux, mais ne dit rien. Talia s’avança
en boitant, car elle voulait être sûre de représenter une meilleure cible que
Blanche. À cette distance, même Talia serait incapable d’esquiver une flèche, mais
elle aurait plus de chances que son amie d’y parvenir, ou pourrait au moins se
contorsionner suffisamment pour éviter une blessure mortelle.


Vermeille était fidèle au souvenir que Talia gardait d’elle.
Elle était plus âgée, et devait avoir une quarantaine d’années. Ses boucles
blondes tiraient sur le blanc, et son teint avait l’aspect du cuir craquelé. L’intérieur
de sa célèbre chape était doublé de fourrure noire. Des caractères d’or, issus
d’un langage inconnu de Talia, bordaient le vêtement.


— Je n’osais compter sur ta venue, lança Vermeille. Je
sais ce que Charlotte et sa sœur ont tenté de te faire.


— Charlotte, est-ce que ça va ? l’interrogea
Blanche sans broncher.


— Est-ce que ça va ? Elle m’a coupé un orteil !
Et je n’ai pas mangé depuis trois jours !


C’était bien là la demi-sœur de Danièle. Talia ajusta sa
prise sur ses couteaux. Si elle parvenait à tuer Vermeille avec le premier, elle
réserverait l’autre pour Charlotte. L’idée était tentante… mais Danièle lui
reprocherait cet acte pendant des années. 





Talia se décala sur la droite en espérant disposer d’un
angle plus propice. Vermeille s’était placée de manière à se servir du corps de
Charlotte comme bouclier. Il restait donc les yeux et la gorge comme cibles
privilégiées.


— Rendez-moi Charlotte, demanda Blanche.


— Je te la donne bien volontiers, répondit Vermeille, un
rictus déformant sa bouche. Je te remercierai même de m’en débarrasser. Je ne
comprendrai jamais comment tu as pu vivre avec une telle garce si longtemps
sans l’étriper !


— À vrai dire, je me pose parfois la même question, admit
Blanche.


Un loup hurla au loin et Charlotte se mit à geindre. Vermeille
sourit en entendant le cri de l’animal.


— La duchesse avait raison à ton sujet, princesse. Elle
m’avait assuré que tu ne laisserais pas mourir ta demi-sœur malgré tout ce qu’elle
t’avait fait. Tout comme elle m’a affirmé que tu ne viendrais pas seule.


— C’est la duchesse qui vous a engagée ? l’interrogea
Talia. La dame à la Chape Rouge se serait donc associée à une soi-disant
souveraine du peuple des fées ?


Le rire qui secoua Vermeille avait des accents de franche
gaieté. Son arc était toujours pointé sur Talia.


— La duchesse ne possède rien qui pourrait me persuader
de travailler pour elle. C’est tout juste si elle m’a fourni l’outil me
permettant d’achever ma tâche.


Charlotte secoua la tête. Elle était encore plus pâle qu’avant ;
son visage était en sueur.


— Je ne le ferai pas, murmura-t-elle.


— Voilà qui est dit avec courage, se moqua Vermeille. Mais
tu parles comme si tu avais le choix.


— Pourquoi avez-vous besoin de Charlotte pour me tuer ?
s’enquit Blanche.


— Il ne s’agit pas de toi, mais de ton compagnon.


— Vous ne pouvez pas vous en prendre à Grégoire, rétorqua
Blanche d’un ton ferme. C’est mon eunuque préféré !


Talia se rembrunit, mais garda le silence. Elle ne parvenait
toujours pas à trouver une trajectoire dégagée pour atteindre Vermeille.


Un autre loup hurla. Cette fois-ci, le cri provenait de l’autre
côté du bois. Le sourire de Vermeille s’élargit.


— Ne te donne pas la peine d’utiliser un de tes tours
pour communiquer avec eux, princesse Blanche-Rive. Tu réussis peut-être à
influencer des rongeurs, mais mes loups n’oseront pas désobéir à leur chef de
meute.


Talia avança d’un autre pas.


— Qu’attendez-vous de moi ?


— Ton déguisement est très réussi, Talia, poursuivit
Vermeille, mais, la prochaine fois, pense à masquer ton odeur.


— Comment ça, mon odeur ? s’exclama Talia en
lançant son premier couteau.


Au même instant, Vermeille décochait sa flèche et
disparaissait d’un bond. Le trait vrombit à l’oreille de Talia tandis que sa
lame heurtait la souche de pierre dans une gerbe d’étincelles.


— Tu aurais pu me tuer, espèce d’abrutie ! hurla
Charlotte.


Talia plongeait déjà à couvert tandis que la flèche suivante
de Vermeille la frôlait. Blanche s’était jetée derrière un arbre et marmonnait
un sort rapide. Elle porta les mains à sa bouche et souffla.


Les aiguilles de pin pétrifiées fendirent l’air telles de
minuscules fléchettes. Vermeille laissa tomber son arc et leva sa chape dans laquelle
la plus grande partie des projectiles vint se ficher ; quelques-uns, toutefois,
se plantèrent dans le visage et la main de Vermeille. La tueuse jura et tira de
sa ceinture un marteau d’armes hérissé de pointes.


Instinctivement, Talia plongea en entendant un bruit de
chute dans son dos. Elle enchaîna par une roulade sur le côté pour éviter le
loup qui venait de se réceptionner tout près d’elle dans la poussière. Toujours
à terre, Talia envoya son deuxième couteau en direction de l’animal. Le geste était
malaisé et se solda par une blessure superficielle au poitrail ; malgré
tout, celle-ci ralentit suffisamment la bête pour permettre à Talia de se
relever et de dégainer son épée.


Entre-temps, Trittibar était sorti de l’aumônière de Blanche
et avait recouvré une taille humaine. Il se tenait debout, avec à la main une
fine épée à lame d’or pourvue d’une poignée à panier.


Vermeille disparaissait déjà dans le sous-bois. Talia sauta
par-dessus Charlotte et se retourna pour faire face au loup qui l’attaquait. L’animal
n’était plus seul. Talia en comptait désormais six, encerclant leur petit
groupe. Le moins imposant de la meute était déjà moitié plus grand que tous
ceux que Talia avait pu voir dans sa vie.


— Je croyais que Vermeille travaillait seule, s’écria
Blanche.


Trittibar parvint à trancher les liens qui entravaient les
bras de Charlotte avant de faire demi-tour pour affronter un loup. La
prisonnière s’étira au maximum pour attraper le couteau de Talia tombé à terre
et entreprit de se libérer complètement.


Talia lui arracha l’arme et la lança de la main gauche sur
un autre loup.


— Où est passée Vermeille ? hurla Talia. Si on la
tue, est-ce qu’on brise le contrôle qu’elle exerce sur ses petits camarades ?


— Je n’en sais trop rien, lui répondit Blanche. Elle
les a bien excités, en tout cas.


— Ce sont des bêtes féeriques, expliqua Trittibar en
brandissant sa rapière vers l’un d’eux.


— Vous êtes une fée, rappela brutalement Talia. Arrêtez-les !


— Tuez Vermeille, je vais voir ce que je peux faire.


Talia fouilla du regard les alentours à la recherche de leur
adversaire. Elle repéra une forme rouge qui se déplaçait entre les arbres, mais,
avant qu’elle puisse tenter quoi que ce soit, un des loups avait sauté sur une
souche et, ramassé sur lui-même, s’apprêtait à bondir.


— Blanche ! l’avertit Talia en se précipitant vers
l’animal, l’épée tendue.


L’instant d’après, un des flocons d’acier de Blanche
tournoyait dans les airs et se plantait dans le museau de la bête.


— Je l’ai eu ! triompha Blanche en se saisissant d’un
autre flocon.


Le loup qui avait grimpé sur la souche s’élança et vint s’écraser
contre Trittibar. Il referma ses mâchoires sur le bras de l’ambassadeur juste
au moment où celui-ci plongeait sa lame d’or dans le flanc de la bête. Talia
tenta de lui venir en aide, mais dut se détourner pour combattre un autre loup.


Trittibar poussa un cri de douleur tandis qu’il était
violemment soulevé de terre ; il maintint toutefois sa prise sur l’épée et
la fit tourner dans la chair du loup. L’animal hurla et tenta de se dégager, mais
Trittibar se plaqua contre lui et enfonça sa lame jusqu’à ce que la garde butte
contre la fourrure. Alors seulement, il arracha son arme. Son autre bras était
en sang et pendait mollement sur le côté.


Talia remarqua Vermeille à l’écart. Elle la vit détacher sa
chape et la retourner d’un geste vif pour que la peau de loup se trouve à l’extérieur.
Lorsque la chape recouvrit ses épaules, la tueuse se mit à gronder, comme si
elle était au supplice : la fourrure se rétrécissait tout autour d’elle, la
serrant jusqu’à imprimer une nouvelle forme à son corps. Malgré les bruits de
lutte, Talia pouvait entendre les os et les articulations éclater et se
transformer. Vermeille se dressa sur quatre pattes et s’ébroua comme un chien
mouillé.


— Tu savais qu’elle pouvait se métamorphoser en loup ?
demanda Blanche.


— J’en avais entendu parler, avoua Trittibar.


Il était pâle, et la souffrance le faisait grimacer.


— Nous ne pourrons pas tous les vaincre, poursuivit-il.
Ces créatures ont été dressées par la reine des fées elle-même.


— Reste près de moi, ordonna Blanche.


Elle lança une autre poignée d’aiguilles pétrifiées qui, sous
l’effet de la magie, se transformèrent en minuscules fléchettes.


Lorsque d’un même bond les loups reculèrent, l’enchanteresse
se laissa tomber à genoux pour préparer un nouveau sort. De la poussière s’éleva
rapidement et se mit à tournoyer autour d’elle. Le vent enfla, élargissant le
tourbillon à leur petit groupe tout en projetant de la terre et des cailloux
vers l’extérieur.


Talia abaissa son épée et recula vers ses compagnons. Du
sable et des gravillons éraflèrent son visage, mais ce n’était rien comparé au
mur de roche et de vent qui se dressait devant elle.


— Que fais-tu ? demanda Talia.


Blanche ne répondit pas. Son ras-du-cou brillait, chaque
miroir brûlant tel un minuscule soleil tandis qu’elle libérait sa magie. Le
vent souffla de plus en plus fort, il cassa les branches de pierre des arbres
couchés et les propulsa violemment, tels des projectiles. Les loups cédèrent du
terrain.


À présent, Vermeille avait rejoint la meute. Elle était plus
petite que les autres. Sa fourrure aussi noire que les ténèbres blanchissait
autour de son museau. De ses yeux dorés, elle regardait fixement Talia à
travers le maelström.


Charlotte essayait désespérément de venir à bout de ses
liens avec ses ongles.


— Emmenez-moi loin d’elle ! Je ne veux pas mourir
comme ça, déchiquetée par des loups.


— Je peux te tuer moi-même si ça t’arrange, proposa
Talia.


— Tu n’oserais pas ! (Charlotte se tourna vers
Trittibar.) Vous n’allez pas la laisser faire ?


Trittibar haussa l’épaule valide qui lui restait.


— Sur le plan légal, je ne peux pas l’en empêcher. Vous
êtes humaine, elles sont humaines… Le traité m’interdit toute ingérence.


Charlotte se tassa sur elle-même.


— Alors fais vite.


— Ce serait avec plaisir, soupira Talia. Mais ta
demi-sœur est une femme plus charitable que moi.


Talia trancha les cordes qui emprisonnaient l’autre poignet
de Charlotte et lui tendit un couteau.


— Libère tes jambes et rends-toi utile.


En s’adressant à l’enchanteresse, elle ajouta :


— Blanche, y a-t-il une chance que tu réussisses à nous
sortir de ce pétrin ?


— Je ne suis pas très disponible là…, répondit Blanche
d’une voix saccadée.


— Et ton ami invocateur, Arlorran ? insista Talia.
Il pourrait peut-être nous tirer jusqu’à la Cité de Faërie ?


— Ne me ramenez pas là-bas ! supplia Charlotte.


— Arlorran ne peut pas nous faire franchir les
frontières de la Cité. Sa magie n’est pas…


Blanche poussa un cri. Des cailloux et des branchages s’abattirent
au sol. Les loups se ruèrent alors vers le groupe, mais Blanche appuya très
fort à l’arrière de sa tête et le vent reprit petit à petit de la vigueur.


Talia fit passer son épée dans sa main gauche et sortit son
dernier couteau de la droite. Peu importait le nombre d’armes qu’elle emportait,
elle avait toujours l’impression d’en manquer.


— À mon signal, laisse tomber le sort. On balance tout
ce qu’on a sur Vermeille. Il est hors de question qu’elle nous échappe. Pas
cette fois-ci !


— Il y a un autre moyen, fit lentement Trittibar.


— Allez-y, crachez le morceau ! hurla Talia dans
le vent.


— Les fées se sont toujours déplacées au-delà des
frontières de ce monde, poursuivit Trittibar. Les nuées patrouilleuses, par
exemple. Elles ne volent pas réellement, en fait. Elles ont tout simplement
appris à escalader les montagnes qui existent ailleurs.


— Franchement, vous ne valez pas mieux que Blanche !
l’interrompit Talia. Si vous pouvez aider…


— Sur le plan légal, je ne peux pas, reprit Trittibar. Le
traité de Malindar nous interdit expressément d’utiliser les cercles de fées.


Talia lâcha son épée et le saisit par son bras valide pour
le tourner brusquement vers elle.


— Vous nous laisseriez nous faire dévorer à cause d’un
traité vieux de mille ans ?


— Il n’a pas le choix, précisa Blanche. C’est une
créature féerique au cas où tu l’aurais oublié. Elles sont liées par les
conditions de l’accord. Son seul recours pour rompre ces… Oh ! Trittibar !


— Qu’est-ce qu’il y a ? voulut savoir Talia.


Blanche ferma les yeux.


— Le traité de Malindar s’applique uniquement aux fées
de Lorindar. Il n’a aucun effet sur les exilés qui sont coupés de la colline
féerique.


— Ou sur ceux qui choisissent de briser cette connexion
de leur plein gré, acheva Trittibar. J’espérais que tu aurais une autre
solution.


— Non, je regrette, avoua Blanche.


Talia pouvait penser ce qu’elle voulait de Trittibar, mais, une
fois sa décision prise, il ne perdit plus un instant. L’ambassadeur des fées
enfonça l’extrémité de son épée à ses pieds et pivota : la lame creusa la
pierre, laissant derrière elle l’ébauche d’un arc d’or. Il passa devant
Charlotte, traçant le cercle à même les racines et le sol.


— Vous pouvez fermer les yeux si vous en avez envie. Les
humains trouvent cela… déconcertant.


Talia ne quittait pas des yeux les loups qui s’approchaient.
À travers le sort faiblissant de Blanche, elle croisa le regard de Vermeille. Talia
attrapa son épée et, l’instant d’après, elle se sentit tomber dans la terre.
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Vermeille passa le bout de sa botte sur la traînée de
cendres qui délimitait le cercle de fées. La magie de ces créatures dégageait
une odeur d’os brûlé qui n’avait pas son pareil pour lui retourner l’estomac. Le
tracé était vide, sa proie s’était envolée.


Blanche ! La duchesse l’avait prévenue. Danièle s’était
rendue dans la Cité de Faërie avec deux compagnes, Talia et la sorcière du nom
de Blanche-Neige. Vermeille s’était tellement focalisée sur Talia qu’elle n’avait
pas considéré Blanche comme une menace potentielle.


Vermeille sourit en se remémorant la dernière fois qu’elle
avait combattu la guerrière. Vermeille avait l’habitude de s’échapper de
justesse, mais, de tous ses adversaires, Talia était celle qui avait été le
plus près de tuer la dame à la Chape Rouge. Vermeille aurait accepté ce travail
rien que pour avoir une chance d’affronter de nouveau la jeune femme.


Même le pouvoir de la chape ne pouvait pas ralentir les
effets de l’âge, et il y avait des années qu’elle n’avait pas douté ainsi de l’issue
du combat. Depuis quand ne s’était-elle pas sentie si vivante ? Elle ne
parvenait pas à s’en souvenir. Toutefois, Blanche et sa fée lui avaient soufflé
la victoire.


Vermeille ramassa les restes de son arc. Elle l’avait laissé
tomber au moment d’esquiver l’attaque de Blanche et il avait été consumé par la
magie du cercle de fées. Le bois noirci se désagrégea sous la pression de son
poing se refermant. Elle jeta les morceaux au loin.


Ses loups n’étaient pas capables de percer les illusions, tout
comme il leur aurait été impossible de détecter la présence du mage-fée
transporté par Blanche dans son aumônière. Vermeille avait échoué et ne pouvait
s’en prendre qu’à elle-même, parce qu’elle avait fait confiance à un outil
fourni par une fée.


— Duchesse, duchesse, duchesse.


Ses loups reculèrent d’un bond lorsque la terre s’effrita
aux pieds de Vermeille pour s’agrandir et former un trou circulaire s’ouvrant
sur les ténèbres. Un visage pâle et rond qu’encadraient de petites mèches de
cheveux blancs la regardait d’en bas. Un diadème de platine et de jade ceignait
le front de la duchesse.


— Vermeille, dit cette dernière. Je n’espérais pas de
vos nouvelles si tôt !


— Vous pourriez avoir de mes nouvelles beaucoup plus
tôt que vous ne le pensez ! répliqua Vermeille. Vous m’avez menti, ma dame.
Talia était là, mais Charlotte n’a absolument rien fait !


La duchesse haussa presque imperceptiblement un fin sourcil.


— Intéressant. Dois-je comprendre à cette fureur noire
mêlée d’impuissance qu’elles se sont échappées ?


— Pour l’instant, admit Vermeille. Vous avez promis…


— Je n’ai passé aucun marché avec vous, humaine, déclara
la duchesse avec un sourire. J’ai accepté de vous aider, mais n’y voyez là qu’une
faveur que je vous accorde. J’ai fait précisément ce à quoi je m’étais engagée :
j’ai égaré Charlotte pour vous dans la Cité de Faërie, et la fille portait bien
sur elle le sort que l’on m’avait remis au préalable.


— Un sort qui a échoué.


La duchesse secoua la tête d’un air désolé.


— Charlotte n’a jamais été aussi douée dans les arts
magiques que sa sœur, cette chère disparue. Mais le désespoir peut se révéler
un professeur étonnant. Peut-être a-t-elle finalement commencé à comprendre
comment fonctionne le pouvoir.


— Une loque humaine tellement pitoyable, et pourtant
capable de surmonter votre magie des fées, fit remarquer Vermeille.


La tueuse se rendit compte qu’elle souriait. Du bout du pied,
elle poussa un caillou dans le trou et le regarda traverser l’image de la
duchesse.


— C’est… charmant ! conclut-elle.


— Ah ! l’espoir…, répondit la duchesse avec un
geste de la main.


Aussitôt, le caillou repartit d’où il était venu.


Vermeille esquiva le projectile avec désinvolture.


— Que voulez-vous dire ?


— La princesse Danièle n’est-elle pas venue la sauver ?
(Elle sourit.) Ne l’ont-elles pas arrachée à vos griffes ? L’espoir donne
la force de combattre, même à quelqu’un comme Charlotte. Du moins pour quelque
temps.


Vermeille s’immobilisa.


— Combien de temps ?


La duchesse ne se pressa pas pour répondre, prenant
manifestement plaisir à faire languir son interlocutrice.


— Avec une sorcière expérimentée, un jour. Peut-être
deux. Dans le cas de Charlotte, je suppose que sa résistance faiblira avant le
coucher du soleil.


Vermeille fit le tour du cratère. S’il y avait eu un autre
moyen, elle n’aurait jamais travaillé avec les fées, mais certaines récompenses
valaient qu’on y mette le prix.


— Si je perds Talia à cause de votre magie de pacotille,
c’est pour vous que je viendrai la prochaine fois.


La duchesse feignit de bâiller.


— Ne devriez-vous pas être déjà lancée sur les traces
de votre proie, chère… demi-louve ?


Le sourire de Vermeille s’agrandit. Finalement, quoi qu’il
arrive, elle retournerait peut-être dans la Cité de Faërie. Bien sûr, elle
évitait de tuer sans contrat, mais toute règle souffrait quelques exceptions.


Malheureusement, la duchesse avait raison. Vermeille fit
volte-face et s’éloigna tout en retournant sa chape pour permettre à la magie
de la peau de loup de se diffuser dans sa chair. Il lui était impossible de
suivre la piste féerique, mais il n’y avait qu’un seul endroit où elles
pouvaient se rendre.


Si l’espoir avait donné à Charlotte le courage de lutter, alors
Vermeille devait annihiler cet espoir.


Quelques instants plus tard, elle bondissait à travers bois
en direction du palais de Blanche-Rive.


 


Danièle était en compagnie d’Armand dans la cour, à l’ombre
d’un cerisier. Non loin de là, Jakob jouait avec quelques-uns des plus jeunes
enfants sauvés de l’emprise de Rumpelstilzchen. La jeune femme en compta
quatorze ; la plupart s’étaient regroupés autour de la fontaine. Trois des
plus grands avaient grimpé dans la vasque principale. Ils avaient joint leurs
mains et formaient une ronde autour du piédestal qui trônait au centre, riant
comme des fous lorsque l’eau les aspergeait.


S’agrippant des deux mains au bord de la fontaine, Jakob se
tenait debout et sautillait sur place aussi vite que ses petites jambes
potelées le lui permettaient, en poussant des cris de ravissement chaque fois
que l’eau éclaboussait son visage. Même depuis l’endroit où elle se trouvait, Danièle
voyait bien que son fils mourait d’envie de rejoindre les autres.


Nicolette et quatre autres nourrices se donnaient du mal
pour se faire obéir des enfants. Nicolette tentait de ramener son troupeau à l’intérieur
pour le petit déjeuner tandis que les autres gouvernantes étaient occupées par
des questions plus pressantes. L’une avait maille à partir avec un garçonnet à
qui elle tentait d’expliquer pourquoi il devait absolument remonter son
pantalon ; l’autre faisait la leçon à une rouquine sur ce qu’étaient, et n’étaient
pas, des toilettes.


— Trittibar avait raison, lança Armand en serrant la
main de Danièle. Les enfants semblent très bien s’en sortir.


— Les plus jeunes, en tout cas.


Danièle tressaillit lorsque Jakob perdit son appui et tomba
en atterrissant durement sur son postérieur. L’enfant demeura abasourdi
quelques instants, puis se remit debout avant de se précipiter vers Danièle et
Armand. Ses mouvements étaient malhabiles, et il se dandinait plus qu’il ne
courait.


— Mama !


Danièle sourit et le souleva dans ses bras. De l’eau
dégoulinait de ses cheveux et de sa chemise.


— Y sautent dans la fontaine. (Le petit visage rond de
Jakob était sérieux.) Moi, je suis dans l’herbe, toujours.


— Oui, j’ai vu.


Danièle passa une main sur sa tête.


— Mama, où Tatie Tala ? l’interrogea Jakob.


Danièle le serra dans ses bras sans se soucier de l’eau qui
trempait ses propres vêtements.


— Elle revient bientôt. Va jouer, maintenant.


Elle attendit qu’il soit assez loin pour se tourner vers
Armand.


— Ils devraient être arrivés au Bosquet-Figé à l’heure
qu’il est.


— Si quelqu’un peut s’occuper de Vermeille, c’est bien
Blanche-Neige et la Belle au bois dormant !


Danièle le regarda, sidérée.


— Qu’as-tu dit ?


Armand semblait très content de lui.


— Tu croyais que je ne comprendrais jamais ?


— Quand as-tu deviné ? demanda Danièle en pensant
qu’il était inutile de nier.


— J’ai découvert la vérité sur Blanche peu de temps
après l’incident avec la sirène.


Il leva la main de Danièle et retroussa la manche sur son
bras pour faire apparaître un bracelet de cuivre orné au centre d’une petite
glace.


— Elle m’a également donné un miroir magique, tu te
souviens ? Un miroir magique, le teint pâle… Sans parler de son nom, « Blanche ».


— Bien des gens pensent justement qu’il s’agit d’un
sobriquet parce qu’elle ressemble à Blanche-Neige.


Danièle jeta un coup d’œil dans le miroir, espérant qu’il
lui montrerait Blanche et Talia, mais rien ne se produisit.


— Et pour Talia ? demanda-t-elle.


— Je l’ai surprise en train de chanter pour Jakob le
mois dernier. (Il se mit à rire.) J’ai entendu beaucoup de chanteurs talentueux
dans ma vie, des humains comme des fées. Talia se situe entre les deux. Est-ce
que sa voix faisait partie des dons qui lui ont été offerts par les fées ?
comme cette grâce si particulière ? J’ai longtemps suspecté que l’adresse
dont elle faisait preuve au combat avait quelque chose de magique. L’entendre
chanter sa berceuse m’a fourni la pièce manquante du puzzle.


— Et maintenant que tu connais la vérité ? s’enquit
Danièle.


— Si elles voulaient que leur identité soit dévoilée, elles
ne seraient pas entrées au service de ma mère. (Il haussa les épaules.) Je
connais les histoires de Blanche-Neige et de la Belle au bois dormant. Comme
tout le monde, n’est-ce pas ? Le fait qu’elles se retrouvent à Lorindar, seules,
me donne à penser que ces histoires n’ont pas eu une fin aussi heureuse que les
bardes veulent nous le faire croire.


— Mais elles ne sont pas seules ! répliqua Danièle
d’un ton assuré.


— Tu vois bien ce que je veux dire. (Il serra sa main.)
Tu ne crois pas que tu aurais pu me le dire ?


— Ce n’était pas à moi de partager ce secret, se
justifia Danièle.


— Non, je sais, conclut Armand.


Le cri particulièrement perçant que poussa un enfant le fit
grimacer. Il s’apprêta à faire un commentaire, mais demeura bouche bée, le
visage soudain dur.


Danièle suivit son regard pour voir des gardes se précipiter
vers la porte principale.


— Nicolette, fais rentrer les enfants !


— Toi aussi, dit Armand en prenant Danièle par le bras.


L’un des gardes se retourna et ordonna d’une voix forte qu’on
aille chercher Tymalus. Le cœur de Danièle cognait dans sa poitrine et elle se
dégagea de l’étreinte d’Armand.


— Si c’était une attaque, ils appelleraient des
renforts, pas le guérisseur du roi, fit-elle remarquer.


À présent, presque tout le personnel du palais s’était
arrêté pour voir ce qui se passait. Le père Isaac sortit de la chapelle en
courant, les pans de sa robe noire défraîchie claquant derrière lui. Tymalus le
suivait, mais se déplaçait plus lentement.


Blanche franchit la porte la première, soutenant à moitié un
Trittibar exténué et abattu. Le bras de la créature féerique n’était plus qu’un
amas sanguinolent, la manche et la peau ayant été déchiquetées. Talia apparut
ensuite, poussant Charlotte devant elle.


— Vermeille s’est enfuie, dit Danièle.


Elle pouvait le deviner à l’expression de Talia. Rien ne la
faisait plus enrager que son propre échec ; quoi qu’il se soit produit, la
guerrière s’en tenait pour responsable.


Danièle posa une main sur l’épaule de son époux. Le corps du
prince s’était contracté à la vue de Talia remettant sa prisonnière aux gardes.
La dernière fois qu’Armand avait croisé la route de Charlotte, Stacia et elle
avaient usé de la magie pour faire de lui leur esclave.


Blanche et Trittibar s’assirent directement dans l’herbe. De
toute évidence, ils étaient rentrés immédiatement après le combat et n’avaient
même pas pris le temps de panser les blessures de l’ambassadeur. Tymalus et
Isaac écartèrent Blanche qui se releva péniblement tandis qu’ils se pressaient
auprès de Trittibar pour examiner son bras.


Blanche chancela, et elle se serait peut-être écroulée si
Talia ne l’avait pas rattrapée. Danièle se précipitait déjà vers elles, Armand
sur ses talons.


— Que s’est-il passé ? demanda Danièle. Vous n’avez
rien, toutes les deux ?


— Ça va aller, répondit Blanche. C’est la faute de
Trittibar. En nous faisant disparaître si subitement, il a rompu mon sortilège
de tempête et le contrecoup a été pire que ce que j’escomptais. (Elle adressa
un pâle sourire à Talia.) Vraiment, je suis gênée. Lâcher un… vent comme ça, au
beau milieu d’une bagarre…


— Ah oui ! vraiment, c’est affreux ! s’exclama
Talia en lui donnant un petit coup de poing dans l’épaule. Vermeille…


— Je sais, l’interrompit Danièle. Elle s’est enfuie. Ce
qui veut dire qu’elle n’en a pas fini avec moi.


— Pas avec toi.


Talia jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, comme si
elle s’attendait à voir Vermeille prendre d’assaut la porte derrière elle.


— Avec moi.


 


La salle du trône était le lieu que Danièle affectionnait le
moins dans le palais de Blanche-Rive. Se tenir là, entourée de richesses et d’opulence,
lui donnait toujours l’impression d’être une usurpatrice.


Des colonnes de marbre encadraient une estrade circulaire au
sommet de laquelle des trônes jumeaux avaient été installés. Taillés dans une
essence de chêne foncée, ils étaient tous les deux rehaussés d’incrustations d’or
et d’ivoire. Le siège du roi était reconnaissable à son dossier sculpté
représentant un griffon ; celui de la reine épousait la forme d’un cygne
aux ailes repliées vers l’avant, comme pour étreindre Béatrice.


De sa place, à côté de la reine, Danièle pouvait distinguer
le moindre trait composant les plumes : chacune d’elles avait été ciselée
avec un souci du détail qui n’avait rien d’humain. La reine se tenait très
droite, le dos touchant à peine le dossier de son siège. Auprès d’elle, le roi
Théodore murmurait quelque chose au chancelier Crombie, un vieil homme revêche
au visage ridé et aux doigts constamment tachés d’encre. Crombie était assis à
droite de l’estrade ; devant lui, un rouleau de parchemin et un encrier
étaient disposés sur un pupitre de bois.


Des gardes en armure étaient postés de chaque côté de la
porte à double battant située à l’autre bout de la salle du trône ; leurs
cottes de mailles rutilantes avaient été astiquées jusqu’à devenir presque
aussi brillantes que les miroirs de Blanche. Le père Isaac attendait à gauche
de l’estrade, serrant entre ses mains un crucifix d’argent. La tête inclinée, il
était absorbé dans une prière magique.


La pièce, sinon, était déserte. La salle du trône était
imposante en elle-même, et sa vacuité n’arrangeait rien, bien au contraire. Aucune
assemblée ne serait réunie pour assister à cette audience. Seule la présence du
chancelier Crombie avait été requise pour consigner de façon détaillée la
condamnation de Charlotte.


Danièle redressa sa ceinture et ajusta son épée.


— Avons-nous des nouvelles concernant l’ambassadeur
Trittibar ? murmura la jeune femme.


— Tymalus prendra bien soin de lui, répondit Béatrice
pour la rassurer.


— Je voulais dire : de la Cité de Faërie, précisa
Danièle. Vont-ils vraiment le bannir pour avoir sauvé Blanche et Talia ?


— Il a violé le traité, expliqua Béatrice qui ne
cherchait pas à dissimuler sa tristesse. Le peuple des fées n’est pas connu
pour enfreindre les règles. Il se contente de les contourner quand ça l’arrange.
Dans un cas comme celui-là… les circonstances ne comptent pas, et je crains qu’ils
n’aient pas le choix.


Théodore se tourna vers Danièle.


— Ambassadeur ou pas, Trittibar sera toujours le
bienvenu dans ce palais.


— Tu n’y es pour rien, affirma Béatrice à l’intention
de Danièle.


— Ah ! vraiment ? protesta la princesse en
jetant un coup d’œil aux portes. C’est moi qui ai insisté pour que nous sauvions
Charlotte.


— Tu as pris la bonne décision, poursuivit Béatrice. C’était
notre meilleure chance d’arrêter Vermeille.


Les gardes se redressèrent et l’expression de Béatrice s’assombrit.


— Les voilà, dit-elle dans un souffle.


Talia et Blanche entrèrent ensemble, encadrant Charlotte qui
avançait en boitillant, deux gardes supplémentaires sur les talons.


Les poignets de Charlotte étaient entravés par des chaînes
de fer qui tintèrent bruyamment lorsqu’elle brossa sa robe de la main et lissa
ses cheveux pour essayer sans grand enthousiasme de se refaire une beauté. La
tête baissée, elle refusait de regarder qui que ce soit.


Son apparence emplit Danièle de tristesse. Charlotte n’était
plus que l’ombre étiolée de la femme qu’elle avait été jadis. Elle était si
mince qu’on aurait pu la prendre pour une fée et, contrairement à Talia et à
Blanche, on ne lui avait pas donné le temps de se préparer en vue de se
présenter devant la cour. La crasse couvrait sa figure, dissimulant presque les
cicatrices qui marquaient le contour de ses yeux. Le pansement à son pied était
noir de saleté et de sang séché, et sa robe réduite en loques. Un bracelet de
fer pendait à son poignet.


— Elle ne portait pas ce bracelet tout à l’heure, fit
remarquer Danièle à voix basse.


— Le père Isaac l’a fabriqué pour s’assurer qu’elle ne
tenterait rien de magique. (Béatrice prit la main de Danièle.) Quoi qu’il
arrive, souviens-toi que ta demi-sœur a fait ses choix, qu’elle est responsable
de son destin et que toi, dans tout ça, tu n’y es pour rien.


Le roi Théodore attendit que Charlotte atteigne le bas de l’estrade.
La jeune femme et son escorte s’agenouillèrent. Théodore leur fit signe de se
relever.


— Comment va Trittibar ?


— Il se repose, annonça Blanche. Les dents du loup se
sont enfoncées profondément dans la chair, mais il ne devrait pas perdre l’usage
de son bras. Toutefois, il risque de ne jamais recouvrer toute sa force.


Béatrice se pencha vers Blanche.


— Et qu’en est-il de tes propres blessures ?


— Je vais bien, répondit l’enchanteresse.


Blanche était plus pâle qu’à l’accoutumée, la couleur ayant
même déserté ses lèvres. À voir les sourcils froncés de Béatrice, on comprenait
que la souveraine n’était pas dupe et savait lire sur le visage de Blanche
aussi facilement que Danièle.


— Charlotte Dubourg, tonna le roi Théodore, sa voix
puissante emplissant la salle du trône.


Charlotte eut un mouvement de recul.


— Votre Majesté.


La jeune femme apparut… brisée. Soumise, même. Était-ce dû à
ses années de captivité dans la Cité de Faërie ? ou au fait qu’elle avait
pleinement conscience d’être seule, désormais ? Danièle n’aurait su le
dire.


Théodore se leva.


— Il y a deux ans, vous avez conspiré avec votre sœur
Stacia pour enlever le prince Armand de Lorindar, mon fils. Vous avez ensuite
tenté d’assassiner la princesse Blanche-Rive. Plus tard, vous avez voulu de
nouveau attenter à la vie de la princesse et à celle du fils qu’elle portait.


Charlotte se mit à pleurer, mais ne dit mot.


— Dans la Cité de Faërie, la princesse Blanche-Rive a
épargné votre vie, faisant preuve à votre égard d’une grande clémence.


La voix du roi était tranchante comme le silex. Danièle n’avait
jamais vu son visage si dur.


— Elle a abusé de ses prérogatives.


Danièle se mordit les lèvres pour ne pas protester. Même
Blanche et Talia semblèrent surprises par cette déclaration.


— Vous avez commis un crime de trahison contre Lorindar !
déclara Théodore. Vous êtes entrée dans ma maison, vous avez attaqué ma famille
et enlevé mon fils. Niez-vous ces faits ?


— Non, je ne les nie pas, répondit Charlotte dans un
souffle.


— Dans d’autres circonstances, vous auriez été
condamnée à mort. Après réflexion, nous avons décidé de vous donner une chance
de sauver votre vie, de mériter l’exil plutôt que le gibet.


Le coup d’œil qu’il jeta à Béatrice fit supposer à Danièle
que la reine n’était pas étrangère à une telle décision.


Charlotte leva les yeux. Sur son visage se lisait un mélange
d’espoir et de méfiance.


— Tout ce que vous voudrez, Votre Majesté.


Béatrice se pencha en avant.


— Aide-nous à trouver Vermeille. Raconte-nous ce qui t’est
arrivé et quel rôle tu as joué dans sa tentative de meurtre à l’encontre de
Talia.


Charlotte se tassa sur elle-même.


— Après que Cucen… Après que Danièle et ses amies ont
libéré Armand, on m’a laissée au service de la duchesse ; celle-ci m’a
réduite en esclavage. Je n’étais rien, je ne valais même pas un gobelin. On me
donnait des restes pour toute nourriture, et on m’a forcée à dormir dans…


— Autrement dit, tu as été traitée comme jadis tu as
traité ta demi-sœur, résuma Béatrice.


— Oui.


Charlotte jeta un coup d’œil à Danièle, puis détourna le
regard, mais la princesse Blanche-Rive eut le temps d’y voir quelque chose qu’elle
n’aurait jamais cru possible : de la honte.


— Continue, l’encouragea Béatrice.


— Peu de temps après, la duchesse s’est fatiguée de moi
et elle m’a chassée. L’une de ses créatures m’a conduite alors jusqu’au
labyrinthe de la reine en échange de… (Charlotte secoua la tête.) Je vous en
prie, ne m’obligez pas à vous le dire.


Danièle avait été confrontée à la cupidité des fées lors de
son dernier séjour dans la Cité de Faërie, lorsqu’on lui avait demandé son
enfant à naître, et pire encore. Qu’avait-on pu exiger de Charlotte ?


— Vermeille seule nous intéresse, dit la jeune femme.


— Merci.


Un rictus apparut sur le visage de Charlotte, comme si ce
mot lui brûlait la langue.


— Cette petite saloperie m’avait dit que, si je
parvenais à traverser le labyrinthe avant le lever du soleil, je pourrais
atteindre la haie qui délimite la Cité de Faërie et réussir à m’échapper.


— Tu as survécu au labyrinthe de la reine des fées ?
demanda Blanche.


Charlotte secoua la tête.


— J’ai couru jusqu’à ce que mes jambes ne puissent plus
me porter. Là-dedans, lorsqu’on tourne d’un côté, on revient sur ses pas, et
certaines allées s’arrêtent comme ça, brusquement. Je me suis écroulée, incapable
de faire un pas de plus, enfin c’est ce que je croyais. C’est alors que j’ai
entendu les hurlements des loups de la reine, et là, je me suis traînée. J’ai
finalement trouvé un passage qui débouchait sur l’abîme. Pas la fuite que j’espérais,
mais une chute mortelle et rapide était plus tentante que d’affronter les loups.
J’ai essayé de sauter, mais en fin de compte ma peur était trop grande. Je n’y
arrivais pas. C’est alors que Vermeille m’a trouvée.


» Je l’ai tout d’abord prise pour la reine des fées, venue
en personne assister au spectacle de ma mort. Mais au lieu de ça, Vermeille m’a
tirée loin du bord avant de se retourner pour attendre les loups. Elle les a… calmés,
en quelque sorte. On aurait dit qu’elle leur parlait, comme ma demi-sœur avait
coutume de le faire avec ses bestioles.


Charlotte toucha les cicatrices sur son visage.


— Les loups nous ont laissées passer et nous ont
suivies tandis que Vermeille nous faisait traverser le labyrinthe. Nous avons
rapidement rejoint le campement des gobelins, près de la haie. Ce sont eux qui
l’ont reconnue et l’ont appelée par son nom ; jusque-là, je n’avais aucune
idée de son identité. Les gobelins ont tenté de s’enfuir. Certains ont réussi à
s’échapper, mais les autres ont été massacrés par Vermeille et ses loups. Elle
n’a gardé qu’un seul survivant qu’elle a obligé à nous guider pour passer la
haie.


Danièle ferma les yeux. Elle se remémora sa propre traversée
de la haie, et le gobelin qui les avait aidées, bien qu’elle n’ait jamais pu se
souvenir de son nom. Elle espéra qu’il se trouvait parmi les fuyards.


— La chape de Vermeille est magique, expliqua Blanche. Elle
s’en est servie pour se transformer en loup. Ce doit être comme ça qu’elle est
parvenue à contrôler les animaux de la reine.


— J’ai déjà transmis aux gardes la consigne d’ouvrir un
œil et de se méfier des loups, précisa Talia.


— Bien, fit Béatrice.


La reine observa longuement Charlotte avant de reprendre :


— Vermeille et toi avez voyagé ensemble de la Cité de
Faërie au Bosquet-Figé. Que peux-tu nous apprendre sur elle ? Comment se
comporte-t-elle ? Que t’a-t-elle dit ?


Les chaînes de Charlotte cliquetèrent tandis qu’elle se
massait l’épaule.


— Elle voulait des renseignements sur Danièle, savoir
comment elle et ses amies avaient sauvé Armand des griffes de la duchesse. Si
Danièle serait vraiment prête à me sauver, et si je pensais qu’elle amènerait
Blanche et Talia. Après ça, elle ne m’a presque plus adressé la parole.


Blanche s’éclaircit la voix.


— Avec la permission de Vos Majestés, puis-je… ?


Le roi acquiesça d’un signe de tête, et elle poursuivit :


— Vermeille voulait que tu accomplisses une sorte de
tâche qui devait lui permettre de mener à bien ses projets. En quoi cela
consistait-il exactement ?


— J’étais censée reconnaître Talia.


— Tu mens, l’accusa Danièle tout en la dévisageant.


Charlotte n’avait jamais su faire preuve de subtilité ni
dissimuler ses émotions, mais les deux années passées dans la Cité de Faërie l’avaient
changée. En grandissant, Danièle avait vite appris à reconnaître les états d’âme
de ses demi-sœurs, devinant le moment propice pour s’acquitter de ses corvées
en silence, et le moment où elle devait à tout prix les éviter.


Aujourd’hui, c’était différent. Charlotte était effrayée, mais
aussi résignée. La jeune femme dont Danièle se souvenait aurait pleuré, supplié
ou tempêté, criant à l’injustice.


— Vermeille a déjà combattu Talia une fois, annonça
Danièle. Elle n’avait nul besoin de toi pour l’identifier.


Elle descendit de l’estrade, puis traversa la salle du trône
pour se tenir face à sa demi-sœur. Les yeux de Charlotte étaient rouges et
cernés. Elle semblait sur le point de s’évanouir d’épuisement, mais elle
arborait une expression… implorante.


— Que t’ont-ils fait ? murmura Danièle.


Charlotte ne répondit pas et évita même de regarder Danièle
lorsque celle-ci se mit à tourner lentement autour d’elle.


— Laisse-nous t’aider.


— Vous ne pouvez rien pour moi, fit Charlotte en s’essuyant
le nez sur sa manche avant de rajuster prestement sa robe sur son épaule.


Si Danièle n’avait pas observé sa demi-sœur de si près, elle
n’aurait rien remarqué. Elle tendit la main. Charlotte se crispa quand Danièle
saisit son col déchiré et tira, révélant une marque presque effacée de couleur
fraise.


— Il y a deux ans, Stacia et la duchesse t’ont fait
cette marque pour t’empêcher de les trahir.


— Oui, répondit Charlotte.


— Cette tache était plus petite dans mes souvenirs.


Charlotte frissonna, mais ne dit mot. Si un pacte la liait à
une fée, elle était tenue au secret. Les sanctions encourues quand on brisait
un tel lien n’étaient limitées que par la créativité de son auteur, et les fées
n’avaient pas leurs pareilles lorsqu’il était question d’inventer de nouveaux
tourments.


— Voilà qui est malin ! s’exclama Blanche en se
rapprochant pour étudier la marque.


Elle appuya un ongle sur le bord de la tache.


— Un second maléfice chevauchant le premier pour le
dissimuler. Reste à savoir si le plus ancien a conservé toute sa magie.


— Peux-tu l’enlever ? l’interrogea Béatrice.


— La marque sur l’épaule ? demanda Blanche.


Charlotte geignit et recula, de manière que Danièle se
trouve entre Blanche et elle.


— Ne t’inquiète pas, voulut la tranquilliser Blanche. Même
si nous te découpions l’épaule, le problème ne serait pas résolu pour autant. Cette
tache n’est que le signe extérieur du maléfice qui coule dans tes veines. (Elle
fit signe au père Isaac d’approcher.) Qu’en pensez-vous ? Naturellement, il
me faudrait également l’aide de Trittibar.


Pour la première fois, Charlotte sembla reprendre espoir. Elle
voulut poser la main sur le bras de Danièle.


Talia lui assena alors un violent coup de talon dans la
poitrine ; la jeune femme s’effondra à terre.


— Elle n’avait pas l’intention de me faire du mal, s’indigna
Danièle en s’accroupissant auprès de sa demi-sœur qui suffoquait.


— Serais-tu prête à parier ta vie là-dessus ? rétorqua
Talia dont le visage exprimait clairement le plaisir qu’elle aurait à enfoncer
Charlotte sous terre à la force de ses poings si jamais celle-ci osait bouger
ne serait-ce que le petit doigt.


Le roi se leva.


— Faites ce que vous pouvez pour retirer cette marque. Si
cette femme est sous l’emprise d’un maléfice, nous ne pouvons ajouter foi à ses
dires tant que le sortilège n’est pas brisé.


— Vermeille a-t-elle déjà mentionné en ta présence le
nom de celui qui l’a payée pour me tuer ?


Talia n’avait pas demandé l’autorisation de parler, mais il
était clair que le roi Théodore tolérait de telles entorses à l’étiquette de la
part des plus proches servantes et compagnes de Béatrice. L’air renfrogné du
chancelier Crombie fut le seul signe manifeste de désapprobation.


Charlotte déglutit.


— Hier après-midi. Vermeille venait de rentrer. Il y
avait du sang frais sur sa chape, et elle était de bonne humeur. Elle m’a même
donné un peu de nourriture. (Elle tourna la tête pour cacher son visage.) Je
lui ai offert de m’acquitter du prix qu’elle souhaitait en échange de ma
libération.


— Et tu l’aurais payée avec quoi ? demanda Danièle
qui dut faire un effort pour entendre la réponse de Charlotte.


— Je lui ai dit que toi, tu la paierais. (Charlotte se
ressaisit.) Je lui ai dit que tu étais d’une nature indulgente et que tu n’aurais
pas le cœur d’abandonner ta demi-sœur à son sort, peu importe ce que je t’avais
fait.


Blanche toussa et se détourna, mais Danièle eut le temps d’apercevoir
son petit sourire en coin.


La reine Béatrice frappa le sol d’un coup de bâton.


— Et qu’as-tu appris ensuite ?


— Vermeille était penchée au-dessus d’une souche creuse,
reprit Charlotte. Elle a saupoudré dessus quelque chose de jaune. Je ne sais
pas jeter de sorts, mais je peux parfois les sentir. On aurait dit qu’elle
fabriquait une potion. Puis elle s’est mise à parler avec la souche.


Le père Isaac s’adressa au roi et à la reine :


— Il a plu avant-hier dans la nuit. La souche creuse d’un
arbre pétrifié peut retenir l’eau plusieurs jours. Elle a dû s’en servir comme
vasque de voyance.


Charlotte acquiesça avec empressement.


— Je n’arrivais pas à comprendre la langue qu’elle
parlait. Elle ne cessait de dire « tav ».


Talia se rapprocha.


— Tiav ? l’interrogea-t-elle en étirant les
voyelles.


— Oui, fit Charlotte, qui considéra successivement
Talia et Danièle. Qu’est-ce que ça veut dire ?


— C’est de l’arathéen, expliqua Talia. Ça signifie « bientôt ».
Qu’a-t-elle dit d’autre ?


Charlotte secoua la tête d’un air malheureux.


— Comment le saurais-je ?


— Talia ? s’inquiéta Danièle.


Elle voulut prendre son amie par le bras, mais celle-ci
repoussa vivement sa main tendue. Les gardes s’avancèrent, hésitants. Talia ne
s’était même pas rendu compte de son geste.


— Non, s’écria Danièle en leur faisant signe de reculer.
Tout va bien.


Talia frappa du poing dans sa paume et respira profondément.


— Vermeille a-t-elle mentionné le nom de Lakhim ?


— Je ne crois pas.


Talia se détendit légèrement.


— Et Mutal ou Mahatal ?


Charlotte hocha la tête, enthousiaste.


— Oui, ça je m’en souviens ! À la fin !


Béatrice prit une grande inspiration. Même Blanche affichait
un air grave.


Toutes les deux regardaient Talia qui avait soudain pâli.


— Mutal et Mahatal ela’Ghelib, dit Béatrice.


— Oh ! Talia ! laissa échapper Danièle.


Elle reconnaissait les noms à présent, bien que Talia ne les
ait jamais prononcés en sa présence. Mutal et Mahatal étaient les princes
jumeaux d’Arathéa. Les fils de la Belle au bois dormant.


— Seraient-ce les hommes qui ont loué les services de
Vermeille ? demanda Charlotte.


— Pas les hommes, les enfants, répondit Béatrice en se
relevant péniblement. Arathéa a engagé un assassin contre notre maison.


Pour la première fois, le chancelier Crombie se leva pour
prendre la parole :


— Nous n’avons aucune preuve, risqua-t-il timidement. Les
propos d’une criminelle condamnée ne représentent pas un motif suffisant pour
retenir une telle accusation.


— Je dis la vérité ! hurla Charlotte. (Elle rougit
et baissa la tête.) Que vous me croyiez ou non, ça m’est bien égal ! Je
veux juste qu’on m’enlève cette fichue marque de l’épaule !


— Je te crois, lui assura doucement Danièle.


Elle jeta un regard furtif au roi qui opina du chef puis, s’adressant
au père Isaac, elle demanda :


— Vous serait-il possible de voir avec Blanche ce que
vous pouvez faire pour supprimer ce maléfice ?


— Et après ? l’interrogea sa demi-sœur d’un ton
méfiant, preuve que l’ancienne Charlotte n’avait pas tout à fait disparu.


Danièle considéra le roi un instant, mais celui-ci demeura
silencieux pour lui permettre de répondre.


— Lorsque ce maléfice sera retiré et que tu nous auras
dit tout ce que tu sais, je veux que tu quittes Lorindar. Pour toujours.


Le visage de Charlotte devint cramoisi. Pendant un instant, Danièle
crut qu’elle allait réellement se mettre à crier comme avant, mais elle se
contenta de murmurer un simple « merci ».


Charlotte se tourna vers Blanche.


— Tu as entendu. Ôte-moi ce truc immédiatement !


Danièle vit Talia franchir les portes et disparaître. Elle s’inclina
avec précipitation devant le roi et la reine avant de s’élancer à sa suite.


— Où vas-tu ? s’écria Blanche.


— Empêcher Talia de faire des bêtises.


 


Danièle détestait rendre visite à Talia dans sa chambre au
palais. La plupart des serviteurs haut placés se partageaient des appartements
au rez-de-chaussée de la tour nord-ouest. Talia et Blanche faisaient partie des
rares privilégiés à disposer de leur propre chambre, avec la très gracieuse
permission de la reine Béatrice. Celle de Blanche témoignait de sa maîtrise
dans l’art d’entretenir soigneusement un véritable capharnaüm. Quelques pièges
magiques, disséminés un peu partout, visaient à repousser les visiteurs trop
curieux.


La chambre de Talia était tout l’inverse. Petite, mais bien
rangée avec son lit de camp pliable qui n’avait jamais servi, elle n’était
guère plus confortable qu’un placard. La jeune femme méritait beaucoup mieux
mais, chaque fois que Danièle évoquait le sujet, son amie le balayait d’un
geste.


Danièle trouva Talia en train de vider une petite malle de
ses effets personnels, répartissant ses vêtements sur trois piles constituées
au sol. La guerrière ne daigna même pas lever les yeux à son arrivée.


— Tu fais trop de bruit quand tu marches, princesse. Ce
fourreau cogne contre ta jambe à chaque pas. Rappelle-moi de te régler les
sangles avant mon départ.


— Tu ne vas nulle part, déclara Danièle.


— Vermeille s’est enfuie. Elle reviendra, elle en a
après moi.


— Tu l’as déjà affrontée auparavant, souligna Danièle.


— Peu importe.


Il n’y avait plus aucune trace de combativité dans la voix
de Talia.


— La reine Lakhim sait où je me trouve, poursuivit-elle.
Si Vermeille échoue, elle enverra quelqu’un d’autre. Elle n’aura de cesse d’arriver
à ses fins, et autant te dire qu’elle se moque pas mal si cela doit se solder
dans un bain de sang où des innocents seront massacrés.


Danièle ferma la porte derrière elle. La lumière du soleil
se frayait un chemin par l’étroite fenêtre percée dans le mur opposé.


— Il s’agit de tes fils. Nous pouvons sûrement
contacter Arathéa, expliquer…


— Mutal et Mahatal ont sept… non, huit ans. C’est
peut-être en leur nom que Vermeille a été engagée, et c’est peut-être avec leur
or qu’on doit la payer, mais l’ordre est venu de leur grand-mère. Lakhim n’abandonnera
pas tant que je n’aurai pas été punie pour le meurtre de son fils.


Danièle s’assit à côté d’elle.


— Ce n’était pas un meurtre. Ce qu’il t’a fait…


— Tu crois qu’elle s’en soucie ? Le prince Jihab
était son fils unique. (Elle trébucha très légèrement sur le nom.) Je lui ai
tranché la gorge pendant son sommeil. J’ai trouvé le geste poétique vu ce qu’il
m’avait fait pendant le mien. Lui mort, c’est sa mère qui gouverne comme
haishak, c’est-à-dire régente, jusqu’à la majorité de ses petits-fils.


Talia jeta une ceinture de tissu sur la pile la plus proche.
Elle regarda longuement les vêtements qu’elle contenait, semblant perdue.


— Ce sont mes propres fils, et je ne peux même pas me
souvenir de quoi ils ont l’air.


Danièle s’empara de la ceinture et entreprit de la replier
correctement. Talia avait peut-être été favorisée par les fées, mais ses dons
ne s’étendaient pas à l’entretien du linge.


— Je me souviens de leurs cris, avoua Talia. Parfois, je
me dis que c’est ça qui a dû briser le maléfice et me réveiller. Pas les
douleurs de l’enfantement, mais les pleurs.


Elle souleva le matelas sur le lit, envoyant de la poussière
voler dans la chambrette, et attrapa dessous une longue dague qu’elle glissa
entre ses vêtements.


— Je ne peux pas dire à quoi ils ressemblent, mais je
me souviens de leur père. Je me rappelle son air triomphant lorsqu’il est
revenu me chercher. « Sa récompense », la princesse Talia
Malak-el-Dahshat. Le marchepied qui permettrait à sa famille de se hisser sur
le trône d’Arathéa. Je l’ai tué, Danièle. Aucun traité n’autorise Lorindar à
héberger la meurtrière d’un prince.


— Alors nous rédigerons un nouveau traité, répondit
Danièle.


Elle obtint un faible sourire en guise de réponse. Talia
sortit de la malle une pipe à long tuyau. Elle la tint dans la lumière, inspectant
le fourneau d’ivoire sculpté et le tuyau de bois courbe avant de replacer l’objet
dans son étui.


— En Arathéa, la famille passe avant toute chose. Je
suis seulement étonnée qu’ils aient mis tant de temps à me retrouver.


— Et Blanche ?


— Nous savons qu’il n’y a pas de fin heureuse pour ce
conte-là. Il est grand temps que je passe à autre chose.


La raideur dans les épaules de Talia démentait son ton
désinvolte.


— Ça fait un moment déjà qu’elle est mal à l’aise avec
moi, souligna-t-elle.


— Je ne lui ai jamais parlé de ce que tu éprouvais pour
elle, affirma Danièle.


— Je sais.


Talia sortit un stylet de fortune du fond de la malle. Il
était constitué d’une grosse pointe métallique dont la partie inférieure était
à moitié recouverte de ficelle effilochée ; l’objet était loin d’être
impressionnant.


— J’ai fabriqué ça en Arathéa, à partir d’un piquet de
tente dérobé. Il m’a sauvé la vie trois fois.


Danièle se leva, essayant de repousser le vide qui
envahissait tout à coup son cœur. Talia était l’une de ses amies les plus
intimes. L’une de ses seules amies, en fait. La vie de princesse se prêtait peu
aux relations de confiance.


— Tu ne peux pas nous quitter. Tu as fait le serment de
servir Béatrice, tu te souviens ?


— Béatrice se meurt, répliqua Talia d’une voix éteinte.
La meilleure chose que je puisse faire pour elle est d’éliminer Vermeille et de
m’assurer que personne d’autre ne soit entraîné dans cette vendetta arathéenne.


— Et que vais-je dire à Jakob ? insista Danièle. Qu’est-ce
que je lui répondrai lorsqu’il me demandera pourquoi Tatie Tala a dû partir ?


— Ça, c’est un coup bas, princesse.


— C’est toi qui m’as appris à me battre, rappela
Danièle en se forçant à sourire. Talia, je t’en prie, donne-nous une chance. Laisse
Théodore et Béatrice contacter Arathéa.


Talia regarda par-delà Danièle pour s’arrêter sur la porte. Des
pas précipités se firent entendre dans le couloir ; ils s’immobilisèrent
sur le seuil de la chambre. Talia se mit debout, tenant fermement le
couteau-piquet derrière son dos.


— Princesse Danièle ?


— Nicolette ? interrogea Danièle en se levant pour
ouvrir.


— La reine m’a dit que je vous trouverais ici.


Nicolette était hors d’haleine, ses cheveux en désordre
étaient trempés de sueur. Des égratignures zébraient son cou et une de ses
lèvres était enflée.


— Jakob s’est sauvé, Altesse.


— Que t’est-il arrivé ? s’enquit Danièle.


Nicolette porta la main à son visage.


— Jakob jouait à un genre de cache-cache, mais je
crains que cela n’ait effrayé les autres enfants, et que votre fils n’ait pris
peur à son tour. Brusquement, ils se sont tous mis à hurler et à courir dans
tous les sens. J’ai soulevé Jakob dans mes bras et il m’a donné un violent coup
de tête au front.


Elle passa la langue sur sa lèvre gonflée.


— Je l’ai ensuite confié à Marguerite, car je voulais
essayer de calmer les autres enfants, mais il a réussi à déjouer sa vigilance.


— Talia, veux-tu nous aider à le chercher ? proposa
innocemment Danièle. Jakob daignera peut-être sortir de sa cachette pour sa
Tatie Tala.


Talia fronça les sourcils.


— Tu n’as pas besoin de moi. Il n’y a pas tant de coins
et de recoins où un garçon de son âge pourrait se terrer.


— En quoi consistait ce jeu, exactement ? demanda
Danièle.


Si elle savait à quoi Jakob jouait, elle serait peut-être en
mesure de deviner l’endroit où il s’était réfugié.


— Je n’ai pas bien compris, avoua Nicolette. Il fallait
se cacher des loups…


Danièle saisit le bras de la nourrice. Elle s’efforça de
conserver une voix calme malgré les battements frénétiques de son cœur.


— Comment Jakob se comportait-il ? Riait-il, ou
était-il sérieux ?


— Il ne riait pas, la renseigna Nicolette dont le
regard s’était figé.


L’inquiétude surgit au fond de ses prunelles lorsqu’elle
remarqua la réaction de Danièle.


— Que se passe-t-il, princesse ?


— C’est le petit-fils de Béatrice. Ce ne serait pas la
première fois qu’il semble avoir hérité de ses dons. (Danièle s’élança.) Fais
rentrer les enfants. Tous, sans exception !


Talia était déjà à ses côtés, réglant son allure sur celle
de son amie.


— Cela n’aurait aucun sens pour Vermeille de venir ici.
Elle sait qu’elle ne peut pas pénétrer dans le château sans être arrêtée.


Danièle dévalait à présent l’escalier.


— À ton avis, combien de temps lui faut-il pour
rejoindre le palais, depuis le Bosquet-Figé ?


Elles s’immobilisèrent en arrivant dans la cour. Les
hurlements étaient faibles, mais ils donnèrent la chair de poule à Danièle.


Talia jura.


— Pas longtemps. Vraiment pas longtemps.
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Si quelque chose pouvait aider Talia à reprendre ses esprits,
c’était bien l’arrivée d’un ennemi à combattre. Elle en était presque
reconnaissante à Vermeille pour cette diversion.


Elle se plaça devant Danièle et examina la cour. D’après
leurs hurlements, les loups devaient courir à travers les rues de la ville. Elle
entendit des cris aussi. Les serviteurs du palais jetaient des regards inquiets
autour d’eux.


— Rentrez ! les pressa Talia en poussant vers la
porte un domestique qui passait près d’elle.


Elle gesticula pour attirer l’attention des gardes sur les
remparts. N’obtenant aucun résultat, elle ramassa une pierre au pied de la
muraille et la lança. Le caillou résonna contre le casque du garde le plus
proche.


— Bon Dieu ! qu’est-ce… ? s’exclama l’homme
qui se mit immédiatement au garde-à-vous en apercevant Danièle.


— Fermez les portes, tonna Talia. Et assurez-vous que
le roi et la reine sont sains et saufs !


Il voulut discuter, puis remarqua l’expression de Danièle et
fonça vers l’entrée du palais.


— Toi aussi, princesse, décréta Talia.


— Jakob est quelque part par là, répondit-elle.


Danièle ne prit même pas la peine de défier Talia de son
regard impérieux. Elle se contenta de passer devant elle en la bousculant et se
mit à appeler son fils.


— Talia ! cria Blanche en accourant de la chapelle.
Vermeille arrive !


— C’est bon, on sait, fit Talia en pointant Danièle du
doigt. Son fils nous a déjà prévenues.


— Alors ça, ce n’est pas juste ! protesta Blanche
en s’arrêtant net. Ça fait des heures que je travaille sur ces sortilèges de
protection et tu dis que Jakob l’a repérée avant moi ?


— Jakob se cache, l’informa Danièle en se précipitant
vers la remise.


Elle maîtrisait sa peur, mais Talia pouvait entendre les
accents de panique poindre dans sa voix.


— Peux-tu le retrouver ?


— Peut-être, répondit Blanche, mais il sait où sont
installés mes miroirs. Tu te souviens de la dernière fois qu’il a voulu nous
fuir après avoir jeté les chaussures de ton mari dans le puits ? Ce gamin
est trop malin, et cela va lui jouer de vilains tours.


Talia gagna le centre de la cour du palais. Lentement, elle
exécuta un tour sur elle-même pour écouter les bruits et tenter en même temps
de comprendre ce que Vermeille faisait. Après toute la mise en scène qu’elle
avait organisée pour attirer Talia à l’extérieur, pourquoi prenait-elle un tel
risque en attaquant directement le château ?


Soudain, des hurlements et des grognements se firent
entendre plus près de la porte. Les aboiements d’un chien se transformèrent en
gémissements, puis le silence s’abattit. Les loups étaient pratiquement là.


Et alors ? Ils ne pouvaient pas entrer, mais cela n’arrêterait
pas Vermeille pour autant. Les murailles nord et est du palais donnaient
directement sur les falaises blanches ; Vermeille devrait donc tenter sa
chance par le sud ou par l’ouest.


Talia resta immobile, tendant l’oreille pour suivre
mentalement les déplacements des loups. Au sommet des remparts, les gardes se
ruaient vers les portes sud, là où les loups étaient le plus bruyants. Talia se
tourna pour faire face à la muraille ouest.


— Danièle ! Les loups sont là pour faire diversion.
Vermeille arrive par l’ouest. Nous devons te faire quitter les lieux
im-mé-diate-ment !


— Pas sans Jakob ! répondit Danièle en claquant la
porte de la remise. (Elle se retourna, les yeux écarquillés.) La boulangerie !
Derrick faisait cuire des gâteaux au miel, ce matin.


— Allons-y ! s’écria Talia.


Elle surveillait toujours d’un œil les remparts, et se fit
légèrement distancer par Danièle.


Cette fichue chape rouge aurait dû flotter au vent, tel un
étendard. Mais où était-elle ?


— Jakob Théodore Blanche-Rive ! appela Danièle en
courant vers le petit édifice de brique adossé à la muraille est.


Elle se jeta violemment sur la porte qui s’ouvrit d’un seul
coup. À l’intérieur, Talia entraperçut le petit prince, assis par terre, les
vêtements entièrement couverts de farine. Danièle le prit dans ses bras.


— Qu’est-ce que je t’ai dit à propos de Nicolette ?


— Pas quitter Nicolette. (Jakob s’agrippa à sa mère.) Y
a des monstres et une dame qui fait peur.


Des monstres. Talia se tourna vers Jakob :


— Jakob, où est la dame qui fait peur, maintenant ?


Le petit garçon se mit à trembler. Il enfouit son visage au
creux de l’épaule de Danièle tout en pointant l’index en direction de la
chapelle.


— Impossible, affirma Blanche. J’y étais à l’instant. Vermeille
n’a pas pu passer devant nous à notre insu.


Jakob secoua la tête. Talia se rapprocha pour mieux entendre
ce qu’il disait.


— Pas Vermeille, marmonna Jakob. Charlotte. Elle faire
mal à Papa Isaac.


— C’est pas vrai ? s’exclama Talia. J’aurais dû
tuer cette garce lorsque j’en avais l’occasion.


— Tuer cette garce ! reprit Jakob à tue-tête.


— Merci, Talia. (Danièle fit passer Jakob sur son autre
hanche.) Blanche, retourne là-bas et…


— Trop tard, annonça Talia.


De la pointe de son couteau, Talia désigna la chapelle, d’où
Charlotte venait de sortir. Des flammes jaunes consumaient sa peau. Elle
titubait comme si elle était ivre. De la poussière tournoyait autour de ses
jambes, tel un minuscule tourbillon. Elle portait toujours le bracelet de fer
que le père Isaac lui avait fabriqué, mais il était désormais orange ; on
l’aurait cru tout juste sorti de la forge.


— Tiens, je croyais que Charlotte ne pouvait pas
pratiquer la sorcellerie ! ironisa Talia.


— Ce n’est pas elle, répondit Blanche tout en traçant
un sort dans l’air. C’est un lutin de feu. Une créature féerique.


— Je déteste la magie, soupira Talia en jetant un coup
d’œil à Blanche. N’y vois rien de personnel, hein ? Mais enfin, comment
diable cette chose a-t-elle pu réussir à franchir les remparts ?


Les yeux de Blanche étaient écarquillés.


— Charlotte devait l’avoir sur elle.


Danièle déposa Jakob à terre et le poussa vers la
boulangerie.


— Retourne à l’intérieur et ne fais pas de bruit. Je
veux que tu te caches dans le coffre à farine jusqu’à ce que nous revenions te
chercher. Tu as compris ?


Jakob acquiesça.


— Au’voir, Mama.


— Va avec lui, Danièle, dit Talia.


Elle lança son couteau, mais les flammes le repoussèrent.


Blanche avait terminé son sortilège. Les flammes vacillèrent
et diminuèrent, comme soufflées par une bourrasque. Elles s’affaiblirent
suffisamment pour que Talia distingue l’expression du visage de Charlotte. Les
yeux de la jeune femme étaient arrondis par la terreur et sa bouche restait
grande ouverte. Elle articula un « au secours », mais seul un ruban
de fumée franchit ses lèvres, s’enroulant pour former un nœud de couleur noire
qui fila à toute allure en direction de Blanche.


D’un geste, Blanche dévia la comète de fumée qui poursuivit
sa course dans le ciel tandis que Charlotte tombait à genoux, faisant jaillir
le feu à l’endroit où elle heurta le sol.


— Si on la tue, est-ce qu’on arrête ce truc ? hurla
Talia en s’apprêtant à lancer un deuxième couteau.


— Non ! s’écria Blanche en jetant brusquement les
mains vers l’avant pour envoyer une autre rafale de vent en direction de
Charlotte. Elle lutte de toutes ses forces contre cette chose. Tue Charlotte, et
le lutin sera libre d’agir à sa guise.


— Talia ! hurla Danièle qui refermait la porte de
la boulangerie d’un coup de pied et dégainait son épée. Derrière toi !


Talia fit volte-face, sa main armée au-dessus de la tête. La
guerrière lança son couteau à l’instant même où elle repéra la traînée rouge
filant à travers la cour. Vermeille esquiva, ce qui l’obligea à ralentir et
permit à deux gardes de se rapprocher d’elle.


Ils moururent avant même que Talia puisse les avertir. Le
marteau d’armes frappa le premier à la gorge. Épée brandie, le second attaqua, mais
Vermeille para l’assaut grâce à sa chape, puis jeta l’homme à terre et lui
assena un coup de marteau au milieu du dos.


Danièle hurla, et son cri fendit le chaos telle une hache
acérée. De tous les côtés de la cour, des visages se tournèrent et des gardes
accoururent pour protéger leur princesse. Danièle leva son épée de verre à deux
mains et adressa un sourire à Talia.


— Tu avais raison, c’est efficace de crier !


Talia se rua sur Vermeille, mais elle dut aussitôt bondir en
arrière, car Charlotte venait de projeter un nouvel éclair de feu. Les flammes
foncèrent toutes crépitantes en direction de Vermeille, brûlant au passage le
visage de Talia. La tueuse esquiva le projectile grâce à sa chape : le feu
s’y écrasa dans une gerbe d’étincelles et se répandit sur le vêtement sans pour
autant parvenir à pénétrer le bouclier. Cela ne découragea pas Charlotte qui
continua à déverser du feu sur Vermeille. L’herbe noircit et brûla ; l’air
se mit à onduler tandis que Vermeille avançait toujours.


— Où est-ce qu’on peut acheter de ces trucs-là ? grommela
Talia qui décida finalement de rester à terre tout en cherchant à garder un œil
sur les deux adversaires à la fois.


Vermeille semblait plus intéressée par Talia que par
Charlotte malgré les flammes grésillantes qui s’abattaient sur elle en
permanence. Talia attendit que Vermeille soit presque à sa hauteur pour lancer
son couteau en la visant directement au visage.


La lame fendit la joue et l’oreille de Vermeille. Ce fut le
moment que choisit Talia pour bondir en avant et saisir le poignet de la tueuse.
Elle tenta de lui briser l’avant-bras d’un coup de genou pour lui faire lâcher
son arme.


Poing fermé et frappant de toutes ses forces, Vermeille
balança alors son autre bras dans le dos de Talia. La jeune femme eut l’impression
d’avoir été frappée par un arbre. Elle tomba et roula sur elle-même pour s’éloigner
tout en essayant de se tenir hors d’atteinte du marteau.


De son côté, Blanche était occupée à combattre la magie de
Charlotte. Danièle s’était mise en garde de façon à protéger les arrières de
Blanche. Sa position était bonne mais, si Vermeille voulait en découdre, elle
ne ferait qu’une bouchée de Danièle, comme avec les gardes.


Rejetant sa chape d’un geste ample, Vermeille sortit une
petite flèche rouge de sa ceinture. Elle la lança et se retourna juste à temps
pour parer l’attaque de Talia. Les deux femmes s’effondrèrent ensemble sur le
sol, chacune agrippant le poignet de l’autre.


Du coin de l’œil, Talia vit Charlotte tomber à genoux, un
point rouge saillant de sa gorge.


— Blanche ! La flèche est empoisonnée ! s’écria
Talia.


La prise de Vermeille éjecta le couteau de la main de Talia.
La force de la tueuse était surhumaine. Talia voulut répliquer par un coup de
tête qui réduirait le nez de Vermeille en bouillie, mais son adversaire esquiva
en la jetant tout simplement sur le côté.


Vermeille se releva lentement, balayant les alentours du
regard pour repérer les gardes qui l’avaient encerclée. Même la dame à la Chape
Rouge était incapable d’éviter simultanément une dizaine de carreaux d’arbalète
tirés à si courte portée.


— Charlotte ! cria Danièle.


Elle voulut rejoindre sa demi-sœur, mais les flammes jaillirent
dans une violente explosion et la repoussèrent.


— Trop tard, murmura Vermeille. Elle sent déjà le
poison brûlant se diffuser dans ses veines, son cœur se durcir et ses poumons s’atrophier.
Sa vue diminue et son espoir se meurt.


Le feu surgit soudain des bras de Charlotte et se propagea
dans l’herbe pour former un cercle. Les gardes bondirent en arrière. Vermeille
sourit, le visage en sang mais triomphant.


Blanche se retourna pour contempler le feu.


— Cela ne me dit rien qui vaille.


Les flammes se dressèrent tel un écran masquant tout ce qui
se trouvait au-delà. De la fumée noire s’éleva au-dessus de leurs têtes, obscurcissant
le soleil et l’empêchant de filtrer. Talia distinguait les cris de l’autre côté
du rideau de feu, les gardes demandant à tout le monde de reculer, les appels
pour qu’on apporte de l’eau, et les hurlements du prince Jakob qui réclamait sa
mère. Tous ces sons semblaient lointains, les paroles plus inaudibles à chaque
battement de cœur.


Puis le monde chancela et, pour la seconde fois ce jour-là, Talia
eut l’impression de s’abîmer dans la terre.


Blanche aurait peut-être admiré plus volontiers la dimension
artistique de ce cercle de fées si elle avait eu la moindre idée de l’endroit
où il les entraînait. À ses côtés, Danièle, pliée en deux, se tenait l’estomac.
Talia et Vermeille luttaient toujours, mais avec beaucoup moins d’efficacité qu’auparavant.
Même Talia avait du mal à conserver son équilibre tandis qu’elle basculait
entre deux mondes.


— Ne t’approche pas du bord, la mit en garde Blanche.


Elle sentait qu’une magie puissante était à l’œuvre, dégageant
des ondes qui la frappaient aussi durement que la chaleur des flammes, mais
elle ne détectait aucune présence vivante. Le lutin de feu avait dû s’autodétruire
pour créer cet anneau.


— Ne bougez pas et laissez-moi travailler ! ordonna
l’enchanteresse.


Blanche ferma les yeux et utilisa ses miroirs pour examiner
le feu tout autour d’elle. En théorie, le cercle devait fonctionner de la même
façon que celui que Trittibar avait conçu plus tôt dans la journée. Cependant, l’anneau
de l’ambassadeur des fées les avait amenés jusqu’aux portes extérieures du
palais, car il était incapable de traverser les sortilèges de protection
installés dans les murailles. Ce cercle-là était suffisamment puissant pour se
frayer un chemin au milieu de ces mêmes sortilèges, comme s’ils n’existaient
pas.


La magie était ce qu’elle était. Cette chose était peut-être
puissante, mais au fond elle obéissait aux mêmes règles. En réalité, un cercle
de fées n’était rien d’autre qu’un trou. Dans ce cas précis, un trou
particulièrement gros et profond, mais un trou quand même. Blanche porta la
main à son collier et, utilisant la connexion entre son ras-du-cou et son grand
miroir au palais, elle ralentit leur chute. L’anneau enflammé oscilla telle une
pièce de monnaie tournant sur elle-même. De la fumée commença à emplir le
cercle.


— Qu’as-tu fait ? hurla Talia.


— J’ai jeté l’ancre par-dessus bord. (Blanche toussa et
tomba à terre.) Je ne sais pas où ce truc nous envoie, mais je n’ai pas du tout
envie de m’y rendre.


— Tu n’as pas le droit de faire ça ! s’écria
Vermeille en levant son marteau d’armes.


Talia se ramassa sur elle-même pour frapper, mais Blanche se
contenta de sourire.


— Vas-y, lui répondit-elle. Tue-nous toutes. J’espère
que tu apprécieras de passer le reste de ton existence coincée dans un trou qui
ne mène nulle part.


— Peux-tu nous ramener au palais ? l’interrogea
Danièle.


— Nous voyageons toujours, mais plus lentement qu’avant.
(Blanche désigna le feu.) Je ne suis pas assez forte pour nous tirer jusque
là-bas. Même si j’en étais capable, je ne sais pas ce qui se produirait si, par
mégarde, nous émergions trop près du cercle original. Une boucle pourrait très
bien se former, une sorte de portail qui ne conduirait qu’à lui-même. C’est une
expérience certainement intéressante à faire, mais j’aimerais autant ne pas la
tenter avec nous toutes à l’intérieur.


Une brise passée inaperçue jusqu’à présent apporta une
nouvelle odeur dans le cercle. Un parfum doux et naturel aux effluves de résine,
de sable et d’herbe sèche.


— Alors, emmène-nous dans un autre coin de Lorindar, suggéra
Talia. Un endroit suffisamment loin du palais…


— N’importe quel endroit dans Lorindar serait encore
trop près, répondit Blanche, qui se frotta les yeux puis les plissa pour mieux
voir les flammes.


Était-ce son imagination, ou le cercle s’était-il vraiment
contracté ?


— Bon, que fait-on ? demanda Danièle.


Blanche fit un geste de la main en direction de Vermeille.


— Et si on commençait par lui retirer son marteau ?
Elle ne va plus se battre avec vous maintenant. À moins qu’elle n’ait envie que
je la jette par-dessus bord.


Vermeille agrippa le marteau plus fermement.


— Tu mens, ton pouvoir n’est pas…


— Je me demande où tu vas finir, l’interrompit Blanche.
À une centaine de lieues au-dessus de l’océan ? Au beau milieu des
étendues boréales glacées ? Peut-être même que tu tomberas simplement dans
le royaume des fées et que tu y resteras prisonnière.


Vermeille jeta son arme dans l’herbe.


— Très bien, approuva Blanche en attendant que Talia
récupère le marteau. À présent, dis-moi où cette chose était supposée nous
conduire.


— En Arathéa. (C’était Talia qui venait de répondre.) Charlotte
était censée lui donner un moyen de m’emmener jusqu’à la reine Lakhim. Et
vivante, de préférence, pour qu’elle puisse elle-même prononcer ma condamnation.


Blanche fit la moue.


— Alors, on a peut-être un problème.


— Qu’est-ce qu’il y a ? questionna Danièle.


— Je ne suis jamais allée en Arathéa ! Je ne sais
absolument pas à quoi ressemble ce fichu endroit.


Elle rampa vers Talia. Le cercle se rétrécissait bel et bien
et la fumée s’épaississait. Blanche prit la main de Talia.


— Félicitations, tu viens d’être nommée apprentie de
Blanche-Neige.


Talia se dégagea brusquement.


— De quoi tu parles ?


— Un cercle de fées, c’est comme un trou dans notre
monde. À l’une des extrémités se trouve l’anneau féerique dans lequel nous
sommes tombées ; et à l’autre, il y a un second cercle. À moins de vouloir
apparaître à la porte de Lakhim, je dois déplacer ce second cercle, mais plus
je vais le pousser, plus je risque de détruire tout ce bazar. (Blanche tapota
son ras-du-cou.) Plonge ton regard dans mes miroirs et pense à Arathéa. Aide-moi
à trouver un endroit sûr où je pourrai nous faire sortir. Et vite, si ça ne te
dérange pas !


— Tu es folle !


— On pourra en discuter tout à l’heure, si tu veux, répondit
Blanche.


Talia se mordit les lèvres et regarda intensément le
ras-du-cou de Blanche. L’enchanteresse ferma les yeux et vit des images dans
les glaces. L’espace d’un instant, elle ne découvrit que Talia, en proie à l’incertitude
et le visage en sueur. La pensée s’évanouit pour faire place à un chemin de
gravillon rouge menant à un puits couvert et à une petite pièce contenant une
natte froissée ainsi qu’une couverture élimée. Là, du riz et de la viande
cuisaient dans un chaudron en cuivre fumant.


Des bribes d’émotions demeuraient accrochées à ces souvenirs.
De la peur mélangée à un sentiment naissant de confiance. De l’amour et des
regrets. Un chagrin si violent que des larmes vinrent brouiller la vision de
Blanche.


— C’est bon pour moi, murmura-t-elle.


Elle saisit entre ses doigts une petite glace latérale de
son collier, conservant ainsi le souvenir dans sa propre mémoire. Le miroir
glissa dans sa main. Elle allongea le bras pour attraper le marteau d’armes de
Vermeille, qui était plus lourd qu’il n’y paraissait. La tête semblait en fer… ce
qui était parfait. Elle s’en empara et tapota la pointe contre le miroir placé
au creux de sa main.


La glace fut réduite en poudre, que Blanche recueillit entre
ses mains après avoir lâché le marteau. Elle souffla un nuage de poussière
scintillante dans les flammes. Le verre se répandit, fusionnant avec le feu.


— Est-ce que ça va marcher ? demanda Vermeille à
voix basse.


Blanche haussa les épaules et se recula brusquement. Les
flammes se mirent à briller et la chaleur repoussa le petit groupe au centre du
cercle.


En moins de temps qu’il n’en faut pour reprendre sa
respiration, le feu s’évanouit et la fumée se dissipa, révélant un champ de blé.


Talia et Vermeille réagirent en même temps. Les doigts de
Vermeille se refermèrent sur le manche de son marteau mais, avant qu’elle
puisse le brandir, Talia lui envoya un violent coup de talon en pleine tempe. Vermeille
retomba à terre en gémissant.


Talia frappa deux fois encore pour maintenir la tueuse
déséquilibrée. Celle-ci souleva son marteau, et ce fut alors que Talia lui
décocha un méchant coup de poing sur les doigts, les écrasant contre l’arme qui
tomba à terre.


De son côté, Danièle planta son épée dans le bas de la chape
de Vermeille, immobilisant son ennemie assez longtemps pour que Talia lui
assène un autre coup de poing, dans la mâchoire cette fois-ci. Vermeille tendit
alors le bras pour attraper le poignet de Talia, et la guerrière saisit cette
occasion pour lui enfoncer le genou dans l’estomac.


Vermeille avait son compte et se pliait encore de douleur
lorsque Talia lui mit un couteau sous la gorge. Danièle libéra son épée d’un
geste sec et la pointa sur Vermeille. Le combat était terminé avant même que
Blanche ait pu décider du sort qu’elle allait jeter.


— Tu veux recommencer, pour voir ? la nargua Talia
en éloignant le marteau d’un coup de pied.


Vermeille fit bouger ses doigts.


— Frapper la main qui tient l’arme. Plutôt inhabituel, comme
tactique.


— C’est la première règle du sik h’adan, précisa Talia.
Attaque, peu importe la cible que te présente ton ennemi.


Vermeille éclata de rire.


— C’était risqué. Si tu avais raté ton coup ne
serait-ce que d’un cheveu, tu te serais brisé la main sur mon marteau.


— Je ne rate jamais mon coup, répondit Talia, dont la
respiration était rapide mais régulière.


— Où sommes-nous ? l’interrogea Danièle en se
retournant.


— En Arathéa, répondit Talia. Aux abords de la cité de
Jahrasima.


Blanche voulut se relever, mais tout se mit à tourner autour
d’elle, comme si elle n’avait pas encore quitté le cercle de fées. La jeune
femme se rassit et enfonça ses doigts dans la terre poussiéreuse tout en
clignant des yeux pour ajuster sa vision.


La cité de Jahrasima surplombait une île située au milieu d’un
lac parfaitement circulaire. Blanche se souvenait d’avoir lu des choses au
sujet de cette ville. Jahrasima et ses huit cités sœurs étaient des cadeaux du
peuple des fées pour réparer le tort causé par le maléfice jeté à la Belle au
bois dormant. On disait que l’eau du lac ne viendrait jamais à manquer, même
aux périodes les plus chaudes de la saison sèche.


De grands arbres au large feuillage bordaient les berges. Une
allée empierrée, tenant à la fois du barrage et du pont, permettait de
rejoindre la cité. La lumière orangée du soleil ondulait sur les eaux sombres. Les
mains en visière pour se protéger les yeux, Blanche regarda le ciel. Arathéa se
situait suffisamment à l’ouest de Lorindar pour que le soleil donne l’impression
d’avoir reculé d’un bond dans le ciel.


Elles avaient pris pied tout près du lac, dans le champ d’un
fermier. De petites rigoles couraient parallèlement à la rive, détournant l’eau
pour irriguer les récoltes.


— Je croyais que nous devions arriver dans la cité même,
fit remarquer Talia.


Blanche pointa l’index vers l’eau.


— Est-ce que tu as idée de la quantité de magie qu’il
faut pour entretenir un tel lac ? Nous faire atterrir dans cette cité
reviendrait à essayer de lancer un bâton dans une tornade. Estimons-nous
heureuses d’être arrivées si près.


Danièle menaçait toujours Vermeille de son épée. La sueur
perlait sur son front et elle se sentait nauséeuse. Sachant à quel point la
jeune femme pouvait être malade lorsqu’elle naviguait, Blanche n’eut aucun mal
à imaginer combien le cercle de fées avait dû l’indisposer.


Malgré le mal de cœur, Danièle parla d’une voix ferme lorsqu’elle
s’adressa à Vermeille :


— Qu’as-tu fait à ma demi-sœur ?


— J’avais besoin d’elle pour porter le lutin de feu, répondit
Vermeille sans broncher.


Elle affichait un calme que beaucoup lui auraient envié dans
la même situation. Elle poursuivit :


— Pour amener Talia jusqu’ici, et en vie si possible. Charlotte
était supposée libérer le lutin de feu au Bosquet-Figé. Je ne pensais pas qu’elle
trouverait assez de ressources en elle pour lutter.


— Eh bien, si, rétorqua Danièle. Alors tu l’as tuée.


— C’est la duchesse qui l’a tuée, précisa Vermeille. Ta
demi-sœur est morte dès l’instant où la duchesse lui a fait cadeau de cette
robe avec le lutin de feu dissimulé à l’intérieur.


— Blanche aurait pu la sauver.


— Peut-être, répondit l’enchanteresse en se massant la
base du crâne du bout des doigts. La robe était imprégnée de la quintessence de
ce lutin. Tenter de la lui ôter revenait à risquer de le libérer.


— Charlotte a eu une belle mort, ajouta Vermeille. Elle
a perdu la vie au combat.


— Tais-toi ! ordonna Danièle en relevant sa manche
pour découvrir son bracelet. La Cité de Faërie sera tenue informée dans les
moindres détails de ce que la duchesse a fait aujourd’hui. Si Trittibar mérite
l’exil pour avoir sauvé Blanche et Talia, la duchesse mérite bien pire encore.


— Et Vermeille ? demanda Blanche.


Danièle déglutit péniblement, et ses amies virent bien que
le doute l’étreignait. La princesse jeta un coup d’œil à Talia, qui acquiesça
et ajusta sa prise sur son couteau. Danièle se redressa.


— Souhaites-tu quelques instants pour te recueillir et
te préparer, Vermeille ?


Vermeille demeura parfaitement immobile.


— Tuez-moi, et aucune de vous trois ne reverra jamais
un lever de soleil !


Talia appuya le tranchant de son couteau contre la gorge de
Vermeille.


— Même la dame à la Chape Rouge serait incapable de
nous tuer une fois morte.


— Parce que vous croyez que c’est moi que vous devez
craindre ? (Vermeille sourit.) D’aussi loin que je m’en souvienne, j’ai
toujours côtoyé la mort. Désormais, elle ne me fait plus peur. Mais tuez-moi, et,
avant que l’aube paraisse, vous regretterez que la dame à la Chape Rouge ne
vous ait pas livrées à la reine Lakhim.


— Je suis prête à prendre le risque, affirma Talia.


— Il y a déjà bien longtemps, la dernière fée a épargné
ta vie. Mais était-ce vraiment par pure bonté ? les questionna Vermeille.


Danièle abaissa légèrement son épée.


— Que dis-tu ?


— Elle dit n’importe quoi qui pourrait lui sauver la
vie, s’interposa la guerrière.


— Ma pauvre Belle au bois dormant ! s’exclama
Vermeille en souriant à Talia. Dire que tu étais destinée à mourir à ton
seizième anniversaire, jusqu’à ce que le maléfice soit modifié par le souhait
de la dernière fée. Plutôt que de mourir, tu ne ferais que dormir. Seulement, tu
n’as pas été la seule à être plongée dans un sommeil enchanté, je me trompe ?


Blanche retint sa respiration. Elle se pencha vers son amie,
l’excitation lui faisant oublier la douleur. Pourquoi ne l’avait-elle pas vu
plus tôt ?


— La fée a menti, déclara Blanche. Ce dernier vœu n’était
pas censé briser le maléfice, mais le disperser, le propager !


Les lèvres de Vermeille se retroussèrent dans un rictus.


— Au lieu de te tuer, la malédiction s’est étendue au
palais. Tous ceux qui se trouvaient dans l’enceinte de la haie féerique ont
dormi durant cent ans, le tout déclenché par la piqûre d’un fuseau.


— D’un fouet zaraque, la corrigea Talia. Une arme d’assassin.
L’extrémité était empoisonnée.


— Et qui avait fabriqué ce poison ? demanda
Vermeille. Quelle toxine mortelle pouvait maintenir tout un palais dans un
sommeil enchanté pendant un siècle ?


— Tu es en train de dire que tout cela a été prémédité
et organisé par les fées ? demanda Blanche en soufflant longuement, frappée
d’admiration par la subtilité du plan. Alors, les deux dernières fées ont
travaillé ensemble pour préparer le maléfice.


— L’assassin était humain, protesta Talia. C’était…


— C’était un esclave des fées, l’interrompit Vermeille
en se levant sans prêter attention aux armes pointées sur elle. Les fées n’auraient
pas envoyé l’une d’entre elles, sachant ce qui allait se produire ensuite. Pourquoi
condamner une fée, même la plus misérable, à un tel maléfice alors qu’un humain
pouvait faire la même chose en échange d’un simple tas d’or ?


— Pourquoi ? s’enquit Danièle. Qu’y avait-il à
gagner d’un maléfice pareil ?


— Le chaos, répondit Talia en reculant.


Elle tenait toujours le couteau fermement, mais son regard
était ailleurs.


— En un jour, un seul, elles ont supprimé toute la
dynastie régnant sur Arathéa.


— Cent ans de guerre, de rébellion et de mort, murmura
Blanche en évoquant l’histoire du pays. Et pendant tout ce temps, le peuple des
fées était libre d’agir à sa guise.


— C’est même pire que ça, ajouta Talia.


Elle serrait son arme si fort que les jointures de ses
doigts avaient blanchi.


— Pendant ces cent années, chaque famille ayant ne
serait-ce qu’une goutte de sang royal dans les veines a envoyé ses fils et ses
frères pour tenter de franchir la haie. Tous moururent, empalés sur les épines.
Les fées ont exterminé ma famille, puis elles ont supprimé tous les héritiers
mâles qui auraient pu s’emparer du trône et réunifier Arathéa.


— Et qui a aidé à sauver ta nation de ce siècle de
ténèbres ? demanda Vermeille.


Il n’y avait ni moquerie ni cruauté dans le ton de sa voix. Elle
semblait presque aussi peinée que Talia par cette révélation. Elle poursuivit :


— Qui s’est éparpillé à travers tout Arathéa pour
secourir ces pauvres humains, pour bâtir de nouvelles cités, pour conseiller
les tribus et les factions ?


— Les fées, souffla Talia.


Blanche se tourna vers Jahrasima. L’histoire décrivait les
cités des lacs d’Arathéa comme des cadeaux, mais rares étaient les cadeaux
féeriques entièrement désintéressés. Plus de la moitié de la population du pays
vivait dans ces neuf villes construites par le peuple des fées, qui avait
installé ses propres conseillers derrière chaque dirigeant humain pour le
guider sur la voie à suivre.


— Te souviens-tu dans quel état se trouvait Arathéa
lorsque tu t’es réveillée ? insista Vermeille. À quel point les fées
étaient parvenues à s’immiscer dans votre culture ? Aujourd’hui, la fée
située au plus bas niveau de la hiérarchie est supérieure à n’importe quel
humain. Pourtant, ce n’est pas suffisant. Tu peux mépriser ta belle-mère si ça
te chante, mais elle a réussi à réunifier ce pays et à le doter d’un
gouvernement humain. Rien que pour cette raison, les fées voudraient la voir
morte. Elle et toute sa famille. Si elle devait rester en vie, il faudrait au
moins qu’elle soit tenue à l’écart du pouvoir. Au mieux, éliminée tout
simplement, comme le fut ta propre famille.


— Le maléfice, articula Talia en contemplant ses mains.


— Les fées projettent de t’utiliser contre Lakhim, expliqua
Vermeille. Pour déclencher le maléfice une seconde fois. Je devais te ramener à
la reine. Vivante, si possible, afin que ses sages puissent étudier cette magie
qui est en toi. Morte, si nécessaire.


— Pourquoi tuer Talia ? l’interrogea Danièle. Si
Lakhim a découvert ce complot, pourquoi ne fait-elle pas exécuter les fées qui
en sont à l’origine ?


— Cela a été tenté, répondit Vermeille. Il y a un
siècle de ça, un tel plan aurait pu réussir. La fée qui a lancé le maléfice sur
Talia a été pourchassée et brûlée vive par la population. Mais aujourd’hui, Lakhim
n’oserait pas mener ouvertement une action contre les « sauveurs d’Arathéa ».


— Alors, pourquoi ne pas essayer un nouveau maléfice ?
demanda Blanche.


— Cette possibilité a également été envisagée, répondit
Vermeille. Encore et encore, sans succès. L’une des fées instigatrices étant
morte, et Talia disparue, elles n’ont pas été capables de reproduire les sorts
exacts composant son maléfice. Les fées sont prêtes à tout pour la récupérer.


Blanche secoua la tête.


— C’est la duchesse qui a préparé ce lutin de feu pour
toi. Pourquoi donc agirait-elle contre sa propre espèce ?


— Les fées ne sont pas plus unies que les humains. (Vermeille
cracha.) Dans ce pays, on dit que ce sont des créatures du feu, qu’elles ont
trahi les dieux et ont été bannies du paradis. Elles seraient « nées »
d’une trahison. Ne me demande pas de comprendre leurs alliances ou leur
fourberie, elles sont aussi tordues les unes que les autres. On m’a dit que la
duchesse m’aiderait. Je n’ai pas cherché à savoir ce qu’elle obtiendrait en
retour.


Talia contemplait la cité. Elle semblait ne pas écouter, mais,
lorsque Vermeille se tut, elle murmura :


— Qui dirige les fées en Arathéa ?


Vermeille écarta d’un geste l’épée de Danièle.


— Celle que vous voulez s’appelle Zestan-e-Jheg. Épargnez
ma vie, et je vous aiderai à la tuer.
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Vermeille était assise, attachée par la cordelette du fouet
zaraque de Talia. La tueuse avait voulu tester la résistance de la lanière, mais
n’était parvenue qu’à se taillader les poignets. Elle avait donc décidé de
patienter en silence tandis que les trois jeunes femmes débattaient de son sort.
Elle aurait peut-être réussi à briser ses liens, mais Talia la surveillait. Le
temps que Vermeille se libère, la guerrière lui aurait planté un couteau dans
la poitrine et lancerait déjà le second pour l’achever.


Alors, elle attendit. Elle attendit et écouta, en se servant
de ses sens de loup.


— Vermeille est une meurtrière, affirmait Danièle. Combien
de personnes a-t-elle tuées ne serait-ce qu’aujourd’hui ?


Blanche pouffa.


— Lorsque Danièle Blanche-Rive vous conseille de ne pas
faire confiance à quelqu’un, c’est le moment d’ouvrir grandes les oreilles.


— Elle dit vrai à propos de ce que les fées m’ont fait.
De ce qu’elles ont fait à Arathéa.


Talia plissa les yeux en considérant Vermeille. La
suspectait-elle de pouvoir les entendre ? Elle baissa davantage la voix :


— Je ne les laisserai pas recommencer.


Si Vermeille avait été à leur place, elle n’aurait pas
hésité. Accorder sa confiance aux autres était le meilleur moyen de se faire
tuer, et Talia était bien placée pour savoir combien elle, Vermeille, pouvait
être redoutable.


La mort ne la dérangeait pas. Vermeille avait accepté cette
idée la première fois qu’elle avait revêtu la peau de loup, le jour même où
elle avait commencé à tuer. Non, ce qui l’effrayait, c’était la perspective de
mourir sans avoir terminé cet ultime travail. Talia était la clé de l’édifice
que Vermeille avait mis ces trente dernières années à construire, mais, si elle
tombait entre les mains de Zestan, tout le royaume d’Arathéa souffrirait.


— Et si on tentait un attachement ? proposa
Danièle. Le charme que Blanche a utilisé sur Rumpelstilzchen nous permettait de
le garder sous contrôle.


Les poils du cou et des bras de Vermeille se hérissèrent. Elle
n’avait laissé personne faire usage de la magie sur elle depuis son enfance.


— Même avec un attachement, je ne lui ferai pas
confiance, décréta Blanche.


— Moi non plus, confirma Talia qui dévisageait Vermeille.
Mais vous avez entendu la façon dont elle parle des fées. Sa haine est sincère,
et c’est à ça que je suis prête à me fier.


La dernière réflexion de Talia sembla clore la discussion. La
jeune femme tira son épée tandis que Danièle se rapprochait de la prisonnière
pour lui annoncer :


— Tu as le choix, Vermeille. Tu peux consentir au
sortilège de Blanche qui te liera à ta parole, ou le refuser. Dans ce cas, tu
acceptes la punition pour les crimes que tu as commis.


Dans d’autres circonstances, Vermeille aurait peut-être
choisi la mort. Au lieu de cela, elle se releva et, d’un geste, rejeta sa chape
en arrière pour exposer son corps à la magie de Blanche.


Blanche posa le pouce au creux de la clavicule de Vermeille,
dont la peau se refroidit immédiatement jusqu’à s’engourdir. Un filet de fumée
s’éleva bientôt sous le doigt de l’enchanteresse, dégageant une odeur de métal
tout juste forgé.


— Par cette marque, je te charge de nous protéger
toutes les trois au péril de ta vie, déclara Blanche. Tu ne t’en prendras pas à
nous, et tu veilleras à ce qu’aucun mal ne nous soit fait. Ton contrat avec la
reine Lakhim est rompu. Lorsque nous en aurons terminé avec Zestan, tu te
livreras à Lorindar. À aucun moment tu ne devras te trouver à moins de
cinquante pas de moi-même, de Danièle ou de Talia. Si tu venais à rompre ce
lien, ton propre sang se mettrait à bouillir, entraînant ta mort.


Danièle fit la grimace.


— Tu ne trouves pas que c’est un peu macabre ?


— C’est une clause classique chez les fées, précisa
Blanche.


À Vermeille, elle demanda :


— Acceptes-tu cette marque ?


La pointe de l’épée de Talia appuyée contre son cou ne lui
laissa guère le choix.


— Oui.


La peau de sa clavicule fut brûlée à vif mais, au moment
même où Vermeille s’arracha au contact de Blanche, la douleur s’atténua. De ses
mains attachées, la prisonnière tira sur sa chemise pour examiner la marque.


Une tache argentée de la taille du pouce de Blanche était
imprimée dans sa peau. Vermeille enfonça un ongle dans l’empreinte du pacte et
ne réussit qu’à faire apparaître une tache de sang en forme de croissant. Creuser
la peau ne supprimerait donc pas le sortilège qui se trouvait dessous. Sans un
mot, elle tendit les mains. Talia dénoua son fouet.


— Tu n’as pas demandé combien de temps, fit doucement
remarquer Danièle.


— Pardon ? répondit Vermeille en penchant la tête
vers la jeune femme.


— Après avoir été frappés par un tel sortilège, bien
des gens voudraient savoir combien de temps celui-ci durera. Combien d’années
demeureras-tu notre prisonnière, Vermeille ? Recouvreras-tu jamais ta
liberté ?


Danièle était plus perspicace que Vermeille ne l’avait pensé.


— Les gens passent trop de temps à se demander ce qui
va leur arriver. Je crois que mon chemin me conduira là où je dois aller.


Elles ne lui rendirent pas son marteau, mais Vermeille n’en
espérait pas tant. Cela ne faisait pas beaucoup de différence. Elle était
capable de tuer presque aussi efficacement à mains nues. La tueuse remit sa
chape en place. Les runes brodées sur son vêtement la protégeaient de la magie
extérieure, mais la marque des fées était désormais en elle. La chape ne
pouvait pas l’effacer.


Elle pouvait toutefois en atténuer les effets. Pas pour très
longtemps, mais cela suffirait peut-être pour ce qu’elle avait à faire.


Elle considéra attentivement Blanche et Danièle. Elle
connaissait Talia, mais pas ces deux-là. Danièle semblait douce, pourtant elle
n’avait pas hésité à se jeter dans le combat, là-bas, à Blanche-Rive, alors qu’elle
savait que Vermeille était capable de la tuer sans la moindre difficulté. Quant
à Blanche, sa magie avait tenu en respect ses loups-fées et dévié un cercle ;
deux choses que Vermeille avait pensées impossibles.


Ce trio formait une équipe exceptionnelle. Dommage qu’elle
soit obligée de les éliminer.


Danièle s’assit dos contre un arbre en attendant que le
miroir de son bracelet réponde à son baiser. Talia les avait laissées au bord
du lac, à un endroit où les herbes et les arbres plus denses les abritaient de
la poussière et du vent, et où personne ne pourrait les voir depuis la cité.


— Danièle ?


Le prince Armand leva les yeux vers elle du petit miroir où
il venait d’apparaître.


— Est-ce que ça va ? Que s’est-il passé ? Où
êtes… ?


— Nous allons bien, l’interrompit Danièle. Nous sommes
en Arathéa, tout près de la cité de Jahrasima. Talia est partie voir si elle
pouvait nous trouver un endroit où dormir. Jakob est-il… ?


— Il est là, avec moi, dit-il en inclinant le miroir
afin que Danièle puisse voir son fils. Il veut savoir quand tu rentreras.


— Dès que possible. Promis. (Danièle s’arma de courage.)
Armand, et pour Charlotte ?


— Elle est morte. (La voix du prince était froide.) D’après
les témoins, sa fin fut rapide.


Les larmes montèrent aux yeux de Danièle. C’était bien ce qu’avait
annoncé Vermeille, mais la jeune femme avait espéré malgré tout que Charlotte s’en
était sortie d’une manière ou d’une autre. Même si sa demi-sœur l’avait
toujours haïe, elle était aussi le dernier lien de Danièle avec son passé, la
seule survivante de cette époque révolue de son enfance, la seule pièce du
puzzle de son ancienne vie.


— Avant que le cercle de fées nous emporte, Jakob m’a
dit que le père Isaac avait été blessé.


— C’est vrai. Il a été brûlé, mais il s’en sortira.


Armand choisissait ses mots avec précaution, pour éviter d’alarmer
Jakob.


— Les sortilèges de protection de la chapelle lui ont
sauvé la vie, poursuivit-il. Le lutin de feu ne pouvait pas l’attaquer, mais la
seule présence de cette créature a été suffisante pour enflammer sa robe. Tymalus
est à son chevet et prend soin de lui.


— Ce n’était pas la faute de Charlotte, voulut préciser
Danièle. Elle l’a retenu aussi longtemps qu’elle a pu.


Armand ne fit aucun commentaire.


Danièle regarda Vermeille qui allait et venait entre les
arbres.


— Qui d’autre a été tué ?


Elle sentit la colère monter en elle tandis qu’Armand
dressait la liste des disparus. Huit gardes étaient morts ce jour-là, sans
compter ceux qui avaient succombé plus tôt, lorsque Vermeille avait attaqué
Rumpelstilzchen. Martin, le chasseur de rats, et trois de ses chiens étaient
également tombés sous le marteau de Vermeille. Une jeune femme et sa mère
avaient été égorgées par ses loups à la porte sud. Onze autres personnes
avaient été blessées, et emmenées au palais où Tymalus faisait son possible
pour les maintenir en vie.


— Le père Isaac se rend également utile en passant
outre aux ordres de Tymalus, acheva Armand.


Ce n’était pas la première fois que Danièle était confrontée
à la mort, mais rarement elle lui était apparue si « désinvolte ». Vermeille
tuait aveuglément, sans états d’âme, se débarrassant de tous ceux qui avaient
le malheur de se trouver sur son chemin, entre elle et sa proie.


— Vermeille est liée par la magie de Blanche. Elle
rentrera avec nous à Lorindar, et paiera pour ce qu’elle a fait.


— Quand ? demanda Armand. Je peux t’envoyer le
capitaine Hephyra et le Philippa pour assurer votre retour. Ils vous attendront.
Si vous vous trouvez du côté de Jahrasima, cela veut dire que vous êtes dans la
région centrale de l’Arathéa du Nord. Vous devrez vous rendre à…


— Il y a autre chose.


Danièle lui raconta ce qu’elles avaient appris sur
Zestan-e-Jheg et le maléfice de Talia.


L’image d’Armand s’agrandit tandis qu’il approchait le
miroir de son visage.


— Ton amie Talia a été condamnée à mort. Selon la loi
arathéenne, quiconque aide un meurtrier partage sa culpabilité. Si Talia était
arrêtée, vous pourriez toutes être exécutées.


Il avait parlé à voix basse, pour éviter que Jakob ne
surprenne des bribes de leur conversation.


— Qu’attends-tu de moi ? questionna Danièle. Que
je tourne le dos à mon amie, que je l’abandonne et que je coure me réfugier à
Lorindar ?


— Oui ! (Il soupira.) Mais je sais que tu ne le
feras pas. Promets-moi d’être prudente, mon amour. Arathéa a envoyé un assassin
jusqu’à Lorindar, cela signifie qu’ils sont prêts à tout pour capturer Talia, même
à risquer une guerre. Ils n’hésiteront pas à vous tuer également.


— Je te le promets, affirma Danièle.


— N’oublie pas qui tu es. Si quelqu’un apprenait que la
princesse de Lorindar est directement impliquée dans ce conflit, les
conséquences pourraient avoir une portée considérable, et pas seulement pour
Arathéa.


Danièle sourit.


— Je n’avais pas l’intention de parader dans le coin en
arborant ma couronne et mes pantoufles de verre.


— Jusqu’à maintenant, Arathéa nie avoir eu connaissance
de la mission de Vermeille, ou même avoir été en contact avec elle, la prévint
Armand. Nous allons continuer à leur mettre la pression. Pour l’instant, je t’en
prie, essaie de ne pas déclencher de guerre pendant que tu es là-bas.


— Je ferai de mon mieux. Je rentre à la maison dès que
je peux.


Elle sourit tandis qu’Armand tendait son miroir à Jakob pour
qu’il dépose un baiser sonore sur la petite glace.


— Vous êtes tous les deux mes amours, dit-elle en
retournant le baiser.


Lorsqu’elle s’écarta du miroir, elle n’y vit plus que son
propre reflet.


 


Dans d’autres circonstances, Talia aurait pu se sentir
coupable en allongeant le corps de l’ouvrier agricole par terre, à même la boue.
L’homme souffrirait sûrement d’une vilaine migraine à son réveil.


Elle s’accroupit à côté de lui, se dissimulant derrière les
blés. Ensuite elle compta lentement dans sa tête, laissant un peu de temps s’écouler
pour être sûre que personne ne l’avait vue. Lorsqu’elle atteignit le nombre
vingt, elle entreprit de dépouiller l’homme de ses habits. Ils étaient un peu
grands, mais cela jouerait en sa faveur. Elle enfila le pantalon par-dessus le
sien, puis revêtit la chemise même si elle dut retrousser l’extrémité des
manches pour conserver les mains libres. Un peu de boue et de saleté
parachèverait l’ensemble, transformant une servante du palais de Lorindar en un
cul-terreux bien ordinaire. Cela ne suffirait pas à donner le change si on l’examinait
attentivement mais, avec de la chance, personne ne s’intéresserait à elle.


La jeune femme s’immobilisa : un des compagnons de l’homme
passait près d’elle en sifflotant tandis qu’il curait un canal d’irrigation
tout proche. Talia attendit qu’il s’éloigne, puis traîna le corps plus
profondément dans le champ. Elle chuchota à son bracelet, une réplique de celui
que portait Danièle :


— Blanche, j’ai un corps pour toi, là. Il mériterait
bien quelques soins…


— Déjà ?


— Je pourrais le jeter dans le lac pour qu’il s’y noie,
mais Danièle ne serait probablement pas d’accord.


La jeune femme tira sur ses manches et se dirigea vers la
route, évitant sans difficulté les autres ouvriers.


Tout son corps était tendu et résistait contre l’assaut de
vieux souvenirs qui émergeaient à mesure qu’elle s’enfonçait dans la campagne. La
terre humide sous ses pieds se transforma bientôt en sol pierreux. L’air qu’elle
inspirait par les narines était délicieusement sec et portait en lui l’odeur
agréable de la terre fraîchement labourée. Les moissons ne commenceraient pas
avant des mois, mais déjà elle humait le parfum du renouveau et de la vie.


Les routes qui menaient à la cité étaient construites comme
de larges murs de pierre coupant à travers le lac. À ce qu’on disait, les
arches qui se trouvaient loin en dessous de la surface avaient été conçues pour
permettre à l’eau de circuler librement. Le seul moyen de s’en assurer aurait
été de plonger, mais rares étaient les humains assez fous pour s’y risquer. Des
rumeurs prétendaient que d’étranges créatures habitaient les profondeurs.


De même que l’hameçon d’un pêcheur au bout d’une ligne, les
plus petites choses faisaient remonter des souvenirs de son passé. Les roseaux
qui bordaient le chemin lorsqu’elle traversa le lac. Ces feuillages semblables
à des épées poussaient aussi dans les bassins de son palais. Lorsqu’elle était
enfant, elle avait pris plaisir à jouer dans l’eau, cueillant pour sa mère les
fleurs d’un rouge cireux en forme de tasse à thé.


Le lac léchait les pierres de chaque côté de la route. Cela
lui rappela la dernière fois qu’elle avait emprunté ce chemin. Il faisait nuit,
et la lumière des cieux étoilés se reflétait dans les canaux derrière elle.


Elle n’avait pas prémédité le meurtre du prince Jihab. À
partir du moment où, chancelante, elle était sortie de la haie, la jeune femme
avait eu l’impression qu’une partie d’elle-même était restée endormie, toujours
sous l’emprise du maléfice des fées. Elle avait passé les jours suivants en
état de choc, dévorée par l’incertitude, car elle ne parvenait pas à savoir si
tout ce qu’elle vivait était réel ou s’il s’agissait d’un cauchemar. Sa famille
était morte, elle entendait les cris de ses fils résonner à ses oreilles, et
puis Jihab et Lakhim étaient arrivés pour les emmener au palais.


Combien de temps serait-elle restée dans cette sorte de
transe si, cette nuit-là, Jihab ne s’était introduit dans son lit avec l’intention
de la posséder encore une fois ? D’une certaine manière, les contes
étaient véridiques. Le prince Jihab l’avait bel et bien réveillée. Non pas par
un baiser, mais par le choc produit par ses assauts.


Elle se souvint de s’être glissée hors du palais en s’extirpant
par une fenêtre, puis d’avoir couru sur les remparts. Talia était arrivée en
bordure de la ville avant que les cloches sonnant l’alarme se mettent en branle.
Là, elle avait trouvé un fermier qui se préparait à partir avec son troupeau
pour Jahrasima, à quatre jours de là en direction du sud. Tout l’or qu’elle
avait pu emporter avec elle dans sa fuite avait été englouti par le prix de son
passage.


Ils avaient été arrêtés trois fois en chemin, mais personne
ne l’avait découverte. Malgré la mort de leur prince, peu de soldats étaient
assez loyaux pour vider à la pelle une charrette pleine de bouse de vache afin
de débusquer la fille recroquevillée tout en dessous, protégée par une bâche
épaisse de toile goudronnée et respirant à travers les fentes du plancher au
fond de la voiture.


Talia frissonna. Elle avait eu beau frotter de toutes ses
forces, l’odeur putride était restée collée à ses cheveux et à sa peau pendant
des jours.


Une lumière bleue se déploya dans l’eau à côté d’elle. Talia
jeta un coup d’œil et aperçut un serpent luminescent nageant entre les roseaux.
Un jaan, une créature féerique qui vivait dans le lac. On disait qu’ils
portaient chance à ceux qui les nourrissaient, mais Talia n’avait rien à lui
donner.


Elle n’avait jamais cru à ce genre de superstition. Selon
toute vraisemblance, donner à manger aux jaans était plutôt un moyen de les
apprivoiser. Ils gardaient les portes de la cité aussi bien que les hommes en
uniforme à l’autre extrémité de la route. Quiconque tentait de traverser le lac
à la nage se retrouvait encerclé par des jaans empressés et avides, leurs corps
phosphorescents éclairant l’intrus et révélant sa position.


Peu de gens se préoccupaient de la route du Sud. C’était la
moins fréquentée des quatre voies de communication, et elle menait aux
quartiers les plus pauvres de Jahrasima. La bretèche était délabrée, comme la
plupart des bâtiments au-delà. D’où elle se tenait, Talia pouvait même
apercevoir une maison qui s’était effondrée sous le poids du temps et d’une
treille trop envahissante.


Deux hommes s’avancèrent à sa rencontre tandis qu’elle
approchait du poste de garde. Leurs armures étaient plus légères que celles
portées par leurs homologues de Lorindar. Les guerriers arathéens
privilégiaient la vitesse et l’adresse plutôt que la protection, sans parler
des ravages que de lourdes cottes de mailles causeraient sous le soleil de
plomb du désert. L’un tenait une lance ; l’autre une massue de guerre, une
arme courte et fine à tête ronde d’origine nordique qui pouvait servir à
envoyer des projectiles. Tous les hommes de la reine Lakhim en étaient équipés.


Les deux gardes arboraient une ceinture de tissu vert sur
laquelle figuraient les armoiries royales. Le tigre blanc était l’emblème de la
famille de Lakhim. Le huma, un petit oiseau volant au-dessus du tigre, avait
été le symbole de la Couronne pendant plus de trois cents ans ; Lakhim ne
l’avait pas éliminé de ses armoiries, mais elle l’avait réduit à une simple
réminiscence. À l’arrière-plan, les montagnes vertes représentaient le peuple
des fées.


— Que t’est-il arrivé ? demanda l’homme à la lance.


Talia passa sa langue sur sa lèvre toujours enflée depuis
son combat avec Vermeille.


— J’ai été attaquée par un loup.


Son compagnon se rapprocha.


— Est-ce que ça va ?


— Je crois, oui, répondit Talia en faisant de son mieux
pour feindre la peur. Je dois aller au temple. Mes amis sont blessés et l’un d’eux
est trop esquinté pour bouger.


Elle modifia ses appuis, prête à faire jaillir un couteau de
sa manche. Peu avaient vu la Belle au bois dormant en chair et en os, mais
autant parer à toute éventualité.


— Et le loup ? demanda l’homme à la massue de
guerre.


Il semblait presque enthousiaste. Le poste de garde des
quartiers pauvres offrait peu de distractions, et il devait chercher la moindre
occasion de rompre la monotonie de son quotidien.


— Il n’embêtera plus personne, conclut Talia en
secouant la tête.


Son corps se souvint du trajet qui menait au temple. La
jeune femme quitta la route principale, prit un raccourci par une ruelle et
contourna un vieil entrepôt pour ressortir finalement sur une voie pavée
défoncée. Des mauvaises herbes et des plantes grimpantes lui égratignaient les
jambes, s’accrochant à son pantalon tandis qu’elle se dirigeait vers un édifice
bas à neuf côtés qui se trouvait au bout de la route.


Les abords du temple étaient délimités par un mur de pierre
délabré lui arrivant à la taille, qui tenait plus de la barrière symbolique que
de la véritable enceinte. Talia pouvait déjà sentir l’urine et les effluves
putrides dégagés par les malades et les mourants.


Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine à mesure qu’elle
approchait, empruntant un sentier de terre battue jusqu’à un portail ouvert. À
l’intérieur, les lieux étaient mieux entretenus. Des gravillons rouges
crissèrent sous ses pieds ; les figuiers qui poussaient de chaque côté du
chemin étaient chétifs mais vivants. Des plantes aromatiques et des petites
fleurs croissaient au pied des murs du sanctuaire. Trois jeunes filles vêtues
de la robe noire du temple entretenaient les jardins. Talia sourit en les
observant ; elle se souvenait du temps où elle avait fait la même chose.


Une vieille femme unijambiste se reposait, allongée à l’ombre
d’un arbre. Un homme avec un bras immobilisé dans une attelle traversa la cour.
Il inclina la tête en signe de bienvenue, puis toussota poliment, attirant l’attention
des jeunes jardinières sur la présence de Talia.


L’une des filles se releva précipitamment et se hâta vers le
chemin, où elle s’arrêta pour faire une petite révérence.


— Bienvenue au temple de la Haie. Puissiez-vous trouver
la paix et la santé en son sein.


Ses paroles, comme ses gestes, étaient circonspectes et
précises ; on aurait dit qu’elle faisait des efforts pour se remémorer la
façon convenable de saluer les visiteurs. Elle ne devait pas être là depuis
plus d’un mois.


— Merci.


Talia sentit sa bouche devenir sèche tandis qu’elle
regardait autour d’elle. La jeune femme avait essayé de ne pas penser à ce qu’elle
trouverait en ces lieux lorsqu’elle y reviendrait mais, à présent qu’elle était
là, la paume de ses mains était moite et son cœur battait douloureusement la
chamade. Elle se ressaisit.


— Sœur Faziya est-elle disponible ? demanda Talia.


Les épaules de la jeune fille se contractèrent.


— Je suis désolée. Faziya a quitté le temple il y a
plus d’un mois.


Talia ouvrit des yeux ronds. Les fées auraient pu raser
Jahrasima qu’elle n’en aurait pas été moins bouleversée.


— Je ne comprends pas. C’était chez elle, ici.


— Vous étiez un de ses amis ? l’interrogea la
novice en relevant le menton vers Talia. Votre accent est bizarre. D’où
venez-vous ?


Une voix âgée se fit entendre depuis l’entrée du temple.


— Accompagne notre visiteuse à l’intérieur, Wijaq.


Talia se redressa au son de la voix de mère Khardija, aussi
impérieuse que celle d’une reine.


Les bras croisés sur la poitrine, mère Khardija se tenait
debout dans la large entrée rectangulaire du temple même. Elle ne semblait pas
avoir changé, toujours vêtue de cette robe décolorée dont Talia se souvenait, bien
que le vêtement soit désormais plus gris que noir. Tel le vernis craquelé d’un
tableau, des rides creusaient son vieux visage et dissimulaient presque la
petite épine bleue qui était tatouée sur sa joue gauche. Deux baguettes d’ivoire
retenaient ses fins cheveux gris entortillés en un chignon étroit.


— Il n’a pas l’air malade, ma mère, fit remarquer Wijaq.


— Tous les maux sont-ils donc visibles à l’œil nu ?
Après si peu de temps en notre compagnie, peux-tu diagnostiquer les maladies d’un
simple regard ?


La voix rauque semblait plus amusée que contrariée, toutefois
Wijaq n’était sans doute pas là depuis suffisamment longtemps pour savoir faire
la différence.


— Réjouissons-nous, poursuivit mère Khardija, car
jamais encore nous n’avions accueilli quelqu’un qui soit doué d’un tel talent. À
partir de ce jour, que ce lieu soit connu de tous sous le nom de « temple
de Wijaq ».


Wijaq s’inclina très bas, la mine grave. Deux autres filles
ricanaient derrière elle, mais la vieille femme leur jeta un coup d’œil qui mit
fin à leurs gloussements.


— Pardonnez-moi, pria Wijaq.


— Ne t’inquiète pas, chuchota Talia tout en essayant de
conserver son sérieux. Mère Khardija m’en a dit de bien pires lorsque je
portais la robe noire.


— Si jamais tu m’as quelquefois écoutée, lança Khardija
en faisant signe à Talia de s’approcher.


Talia se pressa de remonter l’allée. Elle avait oublié l’ouïe
surnaturelle de mère Khardija, qui pouvait entendre un patient tousser – ou une
sœur papoter – de l’autre bout du temple.


Khardija posa ses mains sur les épaules de Talia et l’attira
à elle.


— Tu n’aurais pas dû venir ici, dit-elle doucement. Jahrasima
n’est pas un endroit sûr.


— Cette visite n’était pas prévue, mère Khardija, expliqua
Talia. (Elle lui retourna maladroitement son étreinte.) La jeune fille à l’entrée
m’a dit que Faziya avait quitté le temple. Je ne comprends pas. Pourquoi… ?


— Arathéa traverse une période troublée ces derniers
temps, répondit Khardija en l’embrassant sur le front avant de s’écarter. Faziya…
Elle a cru qu’elle serait plus utile ailleurs.


— Faziya était la sœur la plus dévouée que je connaisse.


— Nous en reparlerons plus tard. Pour l’instant, tu as
besoin de te restaurer et de te reposer.


— Merci, répondit Talia. Nous repartirons dès que nous
pourrons. Mes amies…


— Fadaises. Tes amies et toi pouvez rester autant que
nécessaire ; ici vous serez en sécurité, comme avant.


Khardija recula d’un pas en inspectant les alentours du
regard pour s’assurer qu’il n’y avait aucune oreille indiscrète à proximité.


— Je savais que tu nous reviendrais, mais je me demandais
si je vivrais assez longtemps pour le voir. Ton temps est proche, princesse.


Talia s’écarta.


— Mon temps ?


— Celui de renverser la reine Lakhim et de revendiquer
le trône de ta famille, souffla Khardija. De prendre ta place en tant que
souveraine d’Arathéa.
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Le grondement de Vermeille alerta brusquement Blanche. Elle
se redressa trop vite, grommela et se prit la tête entre les mains. À côté d’elle,
Danièle s’emparait de son épée.


— Ce n’est que Talia, annonça Blanche.


— Comment le sais-tu ?


Blanche se tourna vers la silhouette lointaine qui
traversait le lac. Le soleil se couchait et, à cette distance, Talia était à
peine plus visible qu’une ombre. Blanche tapota son ras-du-cou.


— J’ai perdu sa trace lorsqu’elle est entrée dans la cité,
mais c’est elle.


— J’espère qu’elle rapporte de quoi manger, lança
Vermeille.


Talia était vêtue d’une robe noire. Un foulard assorti
couvrait sa tête et son visage, ne laissant voir guère plus que ses yeux. Elle
portait un baluchon sur l’épaule. La jeune femme les rejoignit à la hâte en
jetant des regards répétés dans le champ autour d’elle, mais la plupart des
travailleurs avaient déjà déserté la campagne pour la nuit.


— Quel air lugubre ! s’exclama Blanche en
détaillant la mise de Talia.


— Toutes les sœurs sont habillées de noir, répondit
Talia en tirant sur son foulard pour dégager le bas de son visage. Riche ou
pauvre, tout le monde peut rejoindre le temple. Peu importent les vêtements, il
suffit de les teinter lorsque l’on prononce ses vœux.


Blanche fit la grimace.


— Le noir me donne un teint encore plus blafard.


— Vous n’allez pas vous faire passer pour des sœurs, annonça
Talia qui eut un large sourire en lançant le paquet d’habits à Blanche. Vous
serez des ouvriers agricoles. De pauvres journaliers blessés.


Blanche sortit une tunique ample à manches longues et un
large foulard.


— Ce serait plus simple avec la magie.


— As-tu déjà vu la tenue des paysans arathéens ?


Talia saisit une autre tunique et l’exhiba à la lumière du
clair de lune.


— Pourrais-tu imiter les motifs tribaux rouges et
jaunes sur le col ? Les boutons en corne de chèvre ? Sans oublier la
chemise de lin qui se porte dessous ! Trompe-toi d’un détail, et tu
pourrais être traînée devant la raikh.


— La raikh ? releva Danièle.


— La personne qui règne sur la cité, expliqua Blanche
en tenant les vêtements contre elle pour juger de l’effet produit. (Ils étaient
plus lourds que ce qu’elle avait pensé.) L’équivalent d’un seigneur chez nous, si
tu veux.


— La raikh de Jahrasima se nomme Rajil. (Talia sembla
cracher ce nom.) Une fervente adoratrice des fées, et une sale petite pimbêche.
Cela fait plus de dix ans maintenant qu’elle est à la tête de la cité. Sa
famille a épaulé Lakhim lors de sa conquête du trône et, en échange de ce
soutien, Lakhim lui a donné Jahrasima. S’il ne tenait qu’à Rajil, le royaume
entier obéirait à la loi religieuse avant toute autre chose.


— Alors prends garde, sorcière, dit Vermeille en s’adressant
à Blanche. La loi Siqlah est impitoyable envers ceux qui pratiquent la magie
humaine.


Danièle se changeait déjà, passant le déguisement que Talia
lui avait apporté. Elle jeta un regard interrogateur à Blanche.


— Siqlah ?


— La loi de Dieu établie par l’église des fées, précisa
Blanche. Légalement, l’église ne détient que des pouvoirs consultatifs, mais
aujourd’hui la limite est ténue. La justice des hommes, appliquée par la reine
Lakhim, est appelée « Siqkhab ». Les fées relèvent d’un droit « supérieur »
connu sous le nom de « Siqjab ».


Danièle leva un des foulards.


— Même avec ça sur la tête, dit-elle, on verra bien que
nous ne sommes pas arathéennes si on nous examine de près.


— Je peux me charger du problème, proposa Blanche. Avec
une illusion pour assombrir la peau et les yeux.


Vermeille fit la moue en saisissant un foulard.


— Ma chape ne permettra pas la moindre illusion.


— Je n’en espérais pas tant, rétorqua Talia en s’emparant
d’une poignée de longs chiffons. Vous avez tous été blessés ce soir. Je vous
emmène au temple pour vous faire soigner. Vermeille, ton visage a été
déchiqueté. (Elle lui lança les bandes.) Dis-moi si tu as besoin d’aide pour
rendre cette histoire crédible.


Vermeille toucha sa joue à l’endroit où le couteau de Talia
l’avait entaillée. Le sang suintait toujours de la blessure. Elle cracha, mais
entreprit d’envelopper sa tête à l’aide des guenilles.


— Ne refais jamais ça, l’avertit Talia sans jeter un
regard à son interlocutrice. L’obscénité ne t’aidera pas à te fondre dans la
population.


— L’obscénité ? s’étonna Danièle.


Blanche fit semblant de cracher.


— Gaspiller l’eau de ton corps.


À Talia, elle demanda :


— Où nous emmènes-tu ?


— Au temple de la Haie, annonça Talia en désignant les
vêtements que Blanche tenait dans ses mains. Si tant est que tu sois prête un
jour.


Blanche lui tira la langue, puis s’éloigna pour se changer. À
son retour, Talia aidait Danièle à ajuster son foulard sur sa tête.


Blanche murmura un sort rapide et la peau de Danièle fonça
pour s’assortir à celle de Talia. Les cheveux de la jeune fille devinrent d’un
noir brillant au moment même où Talia les nouait pour les faire disparaître
sous le foulard.


— Est-ce que tout le monde porte ces choses ? demanda
Danièle.


— Dans la cité, la plupart des gens utilisent le
sheffeyah comme couvre-chef, en laissant leur visage à découvert. (Elle tira
sur l’étoffe pour la serrer par-dessus le nez et la bouche de Danièle.) Les
disciples les plus fervents de la Siqlah couvrent également leur visage en
signe de modestie face à Dieu. Autrefois, on utilisait ces foulards pour
empêcher le sable de pénétrer dans les oreilles, la bouche et le nez.


— Ça sent la sueur rance, se plaignit Blanche.


Talia lui arracha le morceau de tissu des mains et le tendit
d’un coup sec, comme elle l’aurait fait avec un garrot.


— Tu enroules ça autour de ton cou, ou c’est moi qui m’en
charge.


Blanche grimaça et saisit l’étoffe du bout des doigts. Elle
fit de son mieux, mais Talia dut lui montrer comment tirer convenablement sur
les extrémités pour maintenir le tissu plaqué contre sa figure et empêcher les
bords de se relâcher. Elle accorda autant d’attention à Danièle, puis attendit
impatiemment que Vermeille enfile par-dessus sa chape une jupe et une chemise
trop grandes pour elle.


— Tu as l’air… volumineuse, commenta Blanche en
inclinant la tête sur le côté.


Les guenilles recouvraient entièrement la tête de Vermeille,
à part l’œil gauche, ce qui lui permettait de jeter des regards furtifs à
travers une fine bande de tissu vaporeux.


— Tu ne peux donc pas porter cette vieille chape à la
main au lieu de la garder sur toi ? suggéra l’enchanteresse.


— Ma chape, tu pourras la prendre quand je serai morte,
répondit Vermeille.


— Bon, si on se dépêchait ? lança tout à coup
Danièle, probablement pour empêcher Talia de faire une remarque.


Les grenouilles coassaient lorsque le petit groupe s’approcha
du lac. Blanche s’arrêta sur la rive et s’accroupit pour observer les animaux. Les
grenouilles chassaient les insectes, et les jaans lumineux s’attaquaient aux
grenouilles assez imprudentes pour quitter les pierres humides et s’aventurer
dans les eaux plus profondes.


— Lève-toi et cesse de gober les mouches. Tu es blessée,
tu te rappelles ?


Blanche ne prêta que peu d’attention aux gardes, laissant
Talia s’occuper d’eux. Elle préférait tenter de repérer les enchantements jetés
sur la cité en regardant discrètement à travers ses paupières mi-closes. Elle s’était
rendue dans la Cité de Faërie à plusieurs occasions et avait passé du temps à
étudier la magie des fées dans les appartements de Trittibar, au palais. La
puissance de Jahrasima était plus assourdie que dans la Cité de Faërie, mais la
magie était presque aussi forte. Elle devait forcément l’être pour conserver un
tel lac en plein désert.


Blanche regarda autour d’elle tandis qu’elle marchait à
travers le dédale des rues de la ville, essayant de localiser l’origine de
cette puissance. Si Jahrasima avait été construite sur une colline féerique, chaque
créature dotée d’aptitudes magiques devait être en mesure de puiser dans cette
réserve de pouvoir. Pourtant, elle ne ressentait aucune source alimentant la
magie de la cité, aucun courant particulier. Il n’y avait ni flux, ni reflux, aucun
courant de pouvoirs.


Elle se rappela alors l’anneau créé par le lutin de feu de
Charlotte pour les transporter en Arathéa. Les dispositifs de protection dans
les murailles du palais auraient dû couper ce lutin de sa magie. Pourtant, il
était parvenu à activer le plus puissant sortilège de fée que Blanche avait
jamais vu, et cela sans source de pouvoir manifeste. C’était comme si le lutin
de feu et Jahrasima utilisaient tous les deux une nouvelle forme de magie
féerique.


Il fallait qu’elle parle à Trittibar ou, mieux encore, qu’elle
dévalise sa bibliothèque. Même si la plupart de ses livres n’étaient pas plus
gros qu’un dé à coudre, il existait des loupes qui lui permettraient de les
consulter ; à sa connaissance, la collection de Trittibar comprenait les
histoires les plus détaillées qui soient sur la magie ancienne des fées, remontant
jusqu’aux périodes peri et deev.


Blanche faillit heurter Danièle lorsqu’elles atteignirent
enfin le temple. La jeune femme cligna des yeux et, tout étonnée, regarda
autour d’elle tandis que Talia les menait à l’intérieur. Elle repéra plusieurs
femmes en robe noire soignant les patients dans la cour, leur prodiguant des
paroles réconfortantes tout en distribuant avec parcimonie des médicaments.


Le temple lui-même avait été bâti en briques de terre crue
et en pierres de taille. Un style à propos duquel Blanche avait lu des choses, mais
qu’elle n’avait jamais vu. Une pierre brune avait servi à ériger des piliers
carrés éloignés les uns des autres d’une dizaine de pas. Entre eux, les murs
étaient constitués de briques plus foncées.


Une vieille femme vêtue d’une robe délavée les accueillit à
l’entrée du temple et se présenta comme étant mère Khardija.


Danièle se pencha vers Blanche.


— Que dit-elle ?


— Comment, tu n’as pas appris l’arathéen ? demanda
Blanche à voix basse.


— De quel dialecte parles-tu ? répondit Danièle en
grimaçant. Je fais ce que je peux, mais entre l’arathéen, le morovan, le sylan
et le hiladi… Je sais me présenter et demander un traducteur, mais ça s’arrête
là.


Khardija les conduisait déjà à travers un large passage
découvert. Des chats trottinaient au sommet des murs. Un grand mâle efflanqué, à
la fourrure mouchetée et aux longues oreilles, sauta à terre pour venir se
frotter contre les jambes de Danièle.


— Tu vois ? fit remarquer Blanche. Il y en a au
moins un qui te comprend, ici.


Danièle souleva le chat dans ses bras.


— Que disent-elles ? insista Danièle.


— Khardija nous emmène à l’arrière du temple, résuma
Blanche. Elle veut nous cacher des visiteurs de passage.


Khardija franchit une porte ouverte et les précéda dans l’enceinte
intérieure, où des lampes à huile accrochées aux murs éclairaient un vaste
jardin circulaire. De jeunes pousses sortaient tout juste de la terre
fraîchement labourée. Des arbres fruitiers bordaient plusieurs allées menant
toutes à un petit bassin, au centre. Un couple de canards blancs flottait au
fil de l’eau, apparemment endormi.


Khardija pressa l’allure, mais Talia s’écarta, filant tout
droit vers un petit vignoble près du mur du fond. Elle se retourna, les mains
tremblantes.


— Je vous avais dit de brûler ça ! s’écria la
jeune femme.


— Je sais, répondit doucement Khardija. Lorsque tu
seras reine, j’obéirai à tes ordres. En attendant, c’est moi qui dirige ce
temple.


Blanche examina les plantes de plus près. D’un vert profond
marbré de brun, elles étaient pourvues d’épines violettes miroitant comme l’eau.
La plante lui rappelait la haie de la Cité de Faërie.


— Pourquoi ? exigea de savoir Talia.


— Tu le sais bien, répliqua Khardija en posant une main
sur l’épaule de Talia. Chaque temple possède un vignoble semblable pour nous
rappeler nos origines. J’ai conscience que sa vue t’est pénible, ma chère Talia.
Mais souviens-toi qu’il est naturel de ressentir de la souffrance. La douleur
nous prévient de la blessure, elle nous rappelle de prendre le temps de la
soigner. Refuse d’écouter la douleur, et la blessure s’infecte.


— Vos leçons n’ont pas changé, fit remarquer Talia.


Khardija sourit.


— Ton entêtement non plus.


Blanche s’agenouilla pour étudier les pieds de vigne. Ils
bourdonnaient de magie féerique.


— Ceux-ci viennent de la haie qui encerclait le palais
de Talia, constata l’enchanteresse. Je croyais qu’ils étaient morts avec le
maléfice.


— La terre qui entoure le palais de la princesse ne
pouvait plus les nourrir, expliqua Khardija. Nous avons sauvé des boutures de
la haie agonisante. Replantées ici, elles prendraient possession du temple si
elles n’étaient pas entretenues avec soin. (Comme elle souriait, des rides se
creusèrent au coin de ses lèvres.) Lorsque ces plants de vigne sont correctement
cultivés, ils produisent un petit fruit au goût puissant qui ressemble à de
minuscules grappes de raisin jaunes. La vente de ce vin de fées nous aide à
financer notre travail ici, en nous permettant de venir au secours de ceux qui
ne peuvent pas s’offrir les services de temples plus importants.


— Savez-vous combien de gens sont morts sur ces
piquants ? se récria Talia.


Khardija se redressa, le visage soudain dur.


— N’oublie pas à qui tu t’adresses, Talia. Avant de
venir ici, j’ai servi seize ans dans le premier temple. Je connais leurs noms. Pendant
que tu dormais, j’écoutais leurs cris et leurs plaintes. C’est pour eux que je
m’occupe de cette plante. Pour eux, et pour toi, pour être sûre que personne n’oublie.


Pendant que l’attention de Khardija était détournée, Blanche
sortit son couteau et coupa un petit bout du végétal. Elle l’enveloppa dans les
plis de sa robe, en prenant bien garde à ne pas se piquer aux épines. La haie
de la Cité de Faërie était une simple imitation de celle de Talia ; l’occasion
lui était donnée d’étudier la vraie plante.


— Je vous prie de m’excuser, lâcha Talia.


Les pensées de Blanche se bousculèrent dans sa tête tandis
qu’elle cherchait à se rappeler la dernière fois où elle avait entendu Talia
prononcer ces mots. D’après l’expression qu’affichait Danièle, son amie était
aussi surprise qu’elle.


Mère Khardija embrassa de nouveau Talia.


— Ta colère est saine. Je la préfère à ce mur de
silence que tu étais la première fois que je t’ai rencontrée.


De la main, elle indiqua l’autre extrémité du jardin.


— Venez, toutes. Vous avez besoin de vous restaurer et
de vous reposer.


À l’intention de Talia, elle ajouta :


— Mon règlement est toujours en vigueur, princesse.


— Oui, Mère, répondit Talia.


Si incroyable que cela puisse paraître, la jeune femme avait
rougi.


— Quel règlement ? voulut savoir Blanche.


Talia haussa les épaules.


— Il est interdit de se promener au sommet des murs, d’aller
traîner en douce dans la cité, ou de voler les patients.


Elle jeta un coup d’œil aux vignes et conclut :


— Il est interdit d’arracher ces maudites saletés et de
les brûler.


Khardija les conduisit par un autre passage en gloussant. Elles
croisèrent encore plusieurs femmes vêtues de robes noires avant de s’immobiliser
devant une entrée voûtée. Khardija écarta un rideau tissé en laine de chèvre, attendant
qu’elles pénètrent l’une après l’autre dans une pièce sans aucun meuble. D’épais
tapis recouvraient le sol. Plusieurs nattes servant de couchages étaient
roulées dans un coin. Il n’y avait qu’une lampe, posée sur le rebord d’une
fenêtre ronde.


Le plafond était constitué d’un tissu de laine de couleur
naturelle qui avait été tissé serré et tendu au-dessus des murs de brique. Des
patères de bois dépassaient des murs, juste en dessous du plafond. Six robes
noires étaient pendues au mur de gauche.


Khardija saisit les bras de Talia. Un mélange de fierté et d’impatience
se lisait sur son visage.


— Sois la bienvenue chez toi, princesse.


Blanche attendit qu’elle soit partie avant de demander :


— Bon, et maintenant ?


Talia arpentait lentement la pièce, effleurant les murs du
bout des doigts.


— Nous ne pouvons rien faire de plus ce soir. Pour l’instant,
vous êtes en sécurité ici. Mangez et reposez-vous. Demain, nous traquerons
Zestan.


 


Talia, qui marchait pieds nus, ne fit aucun bruit tandis qu’elle
terminait sa promenade. Elle conserva la capuche de sa robe rabattue pour
cacher son visage. Khardija n’était pas la seule personne en mesure de la
reconnaître, mais elle était la seule en qui Talia avait vraiment confiance.


Les lieux n’avaient pas changé en son absence, depuis les
murs fissurés jusqu’à la nourriture insipide. L’air était toujours aussi
poussiéreux, et même les chats du temple lui étaient familiers.


Elle regarda un jeune matou fluet disparaître dans les
jardins, traquant une proie que Talia ne pouvait distinguer. Sans aucun doute
une de ces souris dont la queue se terminait par une touffe de poils, qui
passaient leur temps à grignoter les jeunes pousses. Talia remarqua la ressemblance
de l’animal avec sa mère, une pauvre petite chose nommée Akhar’ba, qui avait la
même fourrure mouchetée, du moins aux endroits où celle-ci n’était pas pelée. Danièle
l’aurait aimée. Les sœurs avaient soigné Akhar’ba avec le même dévouement que
celui qu’elles prodiguaient à leurs patients humains.


Talia jeta quelques coups d’œil furtifs alentour pour s’assurer
que le couloir était vide avant de rejeter sa capuche et de lever les yeux. Les
cieux de Lorindar étaient rarement si clairs. Elle chercha jusqu’à ce qu’elle
trouve la pâle bande de lumière qui s’étirait à travers la voûte étoilée. La
Rivière des Morts, comme les vieux prêtres avaient coutume de l’appeler. Gardée
par Halaka’ar le dragon, qui s’assurait que chaque âme trouve sa propre
destination.


Un cri de douleur la fit tressaillir. Elle était habituée
aux plaintes des blessés, même si cela ne lui avait pas manqué. Sans en avoir
véritablement conscience, elle se retrouva à presser le pas pour gagner l’avant
du temple et proposer son aide. Elle sourit en se remémorant la voix de mère
Khardija : « Si tu dois rester parmi nous, tu peux te rendre utile, princesse
ou pas. »


Talia passa l’heure suivante à maintenir immobile un petit
garçon tandis qu’une sœur tentait de retirer des éclats de verre de ses mains. Elle
avait combattu des hommes adultes qui luttaient avec moins de férocité ; enfin,
le dernier morceau de verre fut extrait, et le père du garçonnet put bercer son
fils dans ses bras pour l’endormir.


Talia ne prêta pas attention aux remerciements de la sœur et
regagna sa chambre avant que quelqu’un d’autre tente de lui parler. Elle trouva
Blanche endormie contre un mur, ses miroirs entretenant toujours l’illusion de
sa peau brune. Vermeille dormait recroquevillée dans un coin. À en juger par son
sommeil agité, elle devait être en train de rêver.


Danièle était assise sous la fenêtre, tenant son bracelet
entre ses mains. Talia était certaine que, si elle y jetait un coup d’œil, elle
verrait la petite silhouette endormie du prince Jakob dans la glace. Un des
chats du temple s’était lové sur les genoux de Danièle. Talia se souvenait de
lui : Haut el’Faum, « le voleur de poissons ». Haut avait perdu
une partie de sa queue lorsqu’il n’était encore qu’un chaton, ce qui le rendait
facilement reconnaissable.


— Bonjour Talia, dit doucement Danièle. J’ai essayé de
dormir, mais…


— Tu n’es pas comme elle. (Talia coula un regard vers
Blanche.) Tomber dans un cercle de fées ou traverser un océan ne la dérange pas
le moins du monde. Toi, tu t’inquiètes.


Danièle appuya ses lèvres sur la petite glace, puis remit le
bracelet à son poignet.


— Je ne m’étais jamais rendu compte combien il avait dû
être difficile pour toi de débarquer à Lorindar. Tout est si différent. La
langue, les vêtements, les odeurs…


— Rien ne pouvait être pire que de rester là et d’être
décapitée pour meurtre. (Talia s’assit à côté d’elle.) Lorsque je me suis
réveillée, Arathéa me semblait presque aussi étrangère qu’à toi. Tu n’as pas
idée de toutes les choses qui peuvent changer en cent ans. J’ai failli me faire
dessus la première fois que j’ai entendu le bruit d’un canon. Tout était
bizarre, et les rares similitudes ne servaient qu’à me rappeler ce que j’avais
perdu.


Danièle sourit.


— C’est toujours chez toi. Tu es plus détendue ici, même
avec des fées et des nobles à ta poursuite. Surtout dans ce temple… Tu fais
confiance à ces gens.


— Ils m’ont sauvée.


Le sourire de Danièle s’élargit.


— Quand on s’est rencontrées, tu m’as dit que j’étais
trop crédule.


— Je le pense toujours, affirma Talia en appuyant la
tête contre les briques si familières du mur. Khardija a risqué la vie de tous
ceux qui sont ici pour me protéger.


Danièle gratta le cou de Haut.


— Blanche m’a rapporté en partie les propos de Khardija
dans les jardins. Au sujet des vignes issues de ta haie.


Talia se frotta la main droite, se remémorant le jour où un
assassin lui avait fait cette cicatrice en forme de goutte d’eau au creux de la
paume. Il lui était tombé dessus dans l’après-midi. Vêtu de noir, un simple ruban
rouge ceignant son front. L’homme était passé à l’offensive à l’instant même où
il l’avait repérée.


Talia se souvenait encore du fouet zaraque se déployant dans
les airs tel un serpent. Elle avait esquivé la première attaque sans réfléchir.
L’extrémité lestée du fouet avait fait voler en éclats la fenêtre derrière sa
tête. Elle avait essayé de s’enfuir, mais il l’avait suivie dans la galerie
pour s’en prendre de nouveau à elle.


Ses réflexes de fée lui avaient permis de bloquer le second
coup de la paume de la main. Une parade idiote, en y réfléchissant a posteriori,
mais un coup direct lui aurait fracassé la main. Déjà rien qu’en déviant le
poids, un de ses os avait été brisé.


Les piques du poids avaient déchiré sa chair. Du sang avait
jailli de la blessure et Talia s’était effondrée, entraînant dans sa chute
trois cents ans de règne familial.


Elle jeta un coup d’œil à Vermeille pour vérifier que
celle-ci dormait toujours avant de reprendre :


— Une fois ma famille frappée par le maléfice, la
rumeur se répandit rapidement : seul un véritable prince – le souverain
légitime d’Arathéa – pourrait réveiller la princesse Talia de son profond
sommeil. Bientôt, tous les hommes et tous les enfants ayant la moindre goutte
de sang royal dans les veines se rendirent au palais pour tenter leur chance.


— Et la haie les tua ? chercha à deviner Danièle.


Talia laissa échapper un petit rire amer.


— Pas directement. Ce serait une violation des deux
lois, Siqlah et Siqjab. L’église des fées enseigne que leur espèce est venue
pour nous protéger, y compris de nous-mêmes. La haie n’avait été créée que pour
me préserver de tous ceux qui n’étaient pas dignes. Ainsi, mes sauveteurs
potentiels restèrent en vie. Empalés par les épines, emprisonnés dans la haie, ils
survécurent pendant des semaines, voire des mois. Quelquefois plus longtemps. Tout
a été mis en œuvre pour les libérer. Sans résultat. Aucune lame ne pouvait
trancher les plantes grimpantes, aucun outil ne pouvait creuser le sol. Même le
feu ne put brûler la haie. Ceux qui essayèrent de la combattre finirent souvent
empalés eux-mêmes.


» Le premier temple fut érigé pour soigner ces princes
piégés. Les sœurs utilisèrent des jattes qu’elles attachèrent au bout de
longues perches pour leur donner à manger et à boire. Elles se servirent de ces
mêmes jattes pour distribuer des médicaments soulageant la douleur. Pour ceux
qui le demandaient, elles envoyaient d’autres drogues, histoire d’en finir une
bonne fois pour toutes.


» Un prince résista trois ans, cinq mois et onze jours.
Ce fut celui qui tint le plus longtemps, même s’il devint fou à la fin, l’esprit
complètement ravagé par l’emprisonnement et la chaleur torride du désert
environnant. D’autres moururent lorsque leurs blessures s’infectèrent ou que la
maladie les emporta, ou encore parce qu’ils se résignèrent tout simplement, refusant
de boire ou de s’alimenter jusqu’à mourir d’inanition.


» Le temple fit tout ce qu’il put pour dissuader les
princes. On demanda à chaque sauveteur potentiel de venir passer une semaine au
temple, pour y soigner ces pauvres idiots coincés dans la haie. Quelques âmes
purent être sauvées, celles des hommes qui furent assez malins pour comprendre
ce qui les attendait, mais la plupart étaient trop entêtés pour changer d’avis.
Ils étaient de sang royal. Tu sais ce qu’il en est.


— J’ai cru remarquer, répondit Danièle d’un ton
pince-sans-rire.


— Chacun d’eux était certain d’être le seul digne de
traverser la haie et de sauver la princesse endormie emprisonnée de l’autre
côté. Ils ont tous échoué tandis qu’avec chaque mort Arathéa se morcelait
davantage. Quand le prince Jihab s’est présenté comme candidat, le royaume
venait de s’abîmer dans pratiquement un siècle de guerre ; quant au temple
de la Haie, il s’était développé dans l’ensemble du pays, offrant ses services
à tous ceux qui en avaient besoin. La plupart des lignées royales faisaient de
généreuses donations, pour que leurs fils soient bien soignés. À la fin, les
coffres du temple n’avaient rien à envier à ceux de l’église des fées.


Danièle jeta un coup d’œil à Blanche.


— Est-il réputé pour le traitement des blessures à la
tête ? demanda-t-elle.


— Je crains que Khardija ne puisse rien faire pour elle
que Tymalus n’ait déjà essayé.


— J’aimerais quand même demander si nous avons le temps.


— D’accord, si nous avons le temps, répondit Talia avec
un rictus. Blanche va râler.


— Blanche, j’en fais mon affaire, affirma Danièle.


Elle regarda autour d’elle les murs nus, et les pans de
tissu effilochés au-dessus de leurs têtes.


— Je suppose que, depuis, le vent a tourné pour le
temple…


Talia massait la cicatrice dans sa main. Elle parlait
rarement de ce qui était arrivé ensuite, pas même avec Blanche.


— Le prince Jihab et sa famille apportèrent des haches
enchantées pour abattre la haie, cette même haie qui avait pris le père de
Jihab bien des années plus tôt. Le temps que Jihab se présente, la malédiction
était en train de mourir. Durant des semaines, ses hommes se frayèrent un
chemin à coups de hache, jusqu’à ce qu’ils atteignent finalement le palais. Jihab
est entré seul. Lorsqu’il comprit qu’il était incapable de me réveiller, il
retraversa la haie et devint alors le premier prince à en être sorti vivant. Il
déclara que j’étais morte et ordonna que l’on scelle le palais de l’extérieur. D’après
la rumeur qui se propagea, le temple était au courant depuis le début et avait
volontairement attiré les princes dans la haie afin de financer sa soif d’expansion.
Jihab devint un héros pour avoir découvert la vérité, et le temple fut
pratiquement ruiné.


» Neuf mois plus tard, je me réveillais.


Talia plia la main, se souvenant de la douleur causée par l’os
toujours brisé après une centaine d’années.


— Tous ceux que j’avais connus gisaient morts. La
famille de Jihab les avait tués dans leur sommeil pour éviter qu’ils n’ouvrent
un jour les yeux et revendiquent le pouvoir dont elle s’était emparée. Je suis
certaine que Jihab m’aurait infligé le même traitement s’il n’avait craint que
ma mort n’ait quelque fâcheuse conséquence sur la malédiction elle-même. Il
laissa vingt hommes pour garder la haie, et le temple continua de soigner la
poignée de princes survivants. Jihab refusa d’utiliser ses haches pour les
libérer.


Elle secoua la tête, puis poursuivit :


— Lorsque je me suis réveillée, l’accouchement m’avait
déchirée et laissée affaiblie. Je suis sortie en chancelant des ruines de ma
demeure et je suis parvenue à suivre le chemin taillé par les hommes de Jihab. La
haie agonisait, mais elle contenait encore assez de mal en elle pour m’écorcher
jusqu’au sang de ses multiples piquants tandis que je m’échappais. C’était son
ultime acte de haine. Mon réveil avait fini de briser ce qui restait du
maléfice, et la haie mourut peu de temps après.


» Un des soldats de Jihab a bien failli me tuer ce
jour-là en me prenant pour un démon échappé des épines. Lorsqu’ils se sont
rendu compte de l’identité de cette créature sanguinolente et gémissante, ils m’ont
transportée jusqu’au temple. Les sœurs ont fait ce qu’elles ont pu pour soigner
mes blessures. Elles ont aussi envoyé quelqu’un récupérer mes enfants au
château…


— Tu ne les avais pas emmenés avec toi ? s’enquit
Danièle.


Talia se contenta de la regarder jusqu’à ce que son amie
détourne les yeux et bafouille :


— Je suis désolée, Talia. Je ne portais pas de jugement.


— Je ne savais pas qui ils étaient. Même si je l’avais
voulu, je n’aurais pas pu les porter avec une main cassée.


Mais en réalité, tout au fond d’elle-même, elle avait su. La
douleur et le sang coulant de ses entrailles étaient des preuves suffisantes. Elle
n’avait simplement pas voulu y croire.


— Les hommes de Jihab envoyèrent une missive et il vint
nous chercher sans tarder. Lui et sa mère avaient déjà pris le pouvoir, mais j’étais
la pièce maîtresse qui légitimerait leur dynastie. Il était celui qui avait
réveillé la Belle au bois dormant. Il était incontestablement destiné à régner.


» On nous a mariés le jour même de notre retour dans
son palais.


Elle ferma les yeux, n’étant pas assez stupide pour lutter
contre les souvenirs affluant à sa mémoire. Si elle résistait, ils ne feraient
qu’empirer. Leur mariage avait été une farce arrangée à la hâte au palais, célébré
par un prêtre-fée dont la barbe était si fournie qu’elle était habitée par de
petites bêtes.


— Une fois le meurtre commis, je me suis enfuie et j’ai
réussi à rejoindre Jahrasima.


Elle se souvenait de la chaleur de son sang sur ses mains, de
la sensation poisseuse entre ses doigts tandis qu’il séchait. C’était le
premier homme qu’elle avait tué de sa vie.


— Je me suis présentée à ce temple parce que je n’avais
pas d’autre endroit où aller. Elles m’ont protégée, même après avoir appris que
j’avais assassiné le souverain légitime d’Arathéa. Si j’avais été découverte, ce
temple et ses occupants auraient été réduits en cendres. Contre toute attente, Khardija
et les sœurs ont fait leur possible pour m’aider.


Peu connaissaient la véritable identité de leur patiente. Talia
sourit en se remémorant le jour où sœur Faziya avait su la vérité. Elle avait
éructé un tel chapelet de jurons que même Talia en avait rougi.


Ses muscles, déjà contractés, se tendirent davantage à la
pensée de Faziya. Que pouvait-il y avoir de si important pour l’obliger à
quitter cet endroit ? Talia jeta un regard en direction de l’entrée, se
demandant si elle aurait dû insister auprès de mère Khardija afin qu’elle lui
dise où Faziya se trouvait. Non pas que cela aurait fait une grande différence.
Pendant tout le temps passé ici, Talia n’était jamais parvenue, ne serait-ce qu’une
seule fois, à avoir le dernier mot avec mère Khardija.


Elle se frotta les yeux, refoulant les émotions du passé
jusqu’à ce qu’elle recouvre son sang-froid.


— Tu devrais essayer de dormir, princesse.


Avant que Danièle puisse répondre, le chat couché sur ses
genoux se mit à cracher et bondit par terre, le poil hérissé. Il se rua vers l’entrée,
puis fit demi-tour aussi rapidement pour mordiller la paume de Danièle. Il
cracha de nouveau, la queue fouettant l’air.


— Que se passe-t-il ? demanda Danièle.


Talia s’était déjà relevée. Au loin, elle pouvait entendre
des chiens de chasse aboyer.


— Ils arrivent, les avertit Vermeille en se mettant
debout tout en resserrant sa chape autour d’elle. (Elle se dirigea à grandes
enjambées vers l’entrée.) Je vais avoir besoin d’une arme.


— Qui arrive ? l’interrogea Talia.


Vermeille écarta le rideau d’un geste brusque et examina
attentivement le couloir.


— Je t’avais prévenue que, sans moi, tu vivrais cette
nuit tes dernières heures en tant que femme libre. Zestan est à ta poursuite, princesse.


Les aboiements des chiens étaient devenus si assourdissants
qu’ils réussirent même à réveiller Blanche. Elle bâilla et balaya du regard la
pièce éclairée par son ras-du-cou.


— Arathéa est trop bruyante. (Elle fronça les sourcils.)
Ces chiens ne sont pas des créatures ordinaires, je me trompe ?


— Ces chiens annoncent l’arrivée de la Chasse Sauvage, expliqua
Vermeille. Ils sont venus pour Talia.



[bookmark: _Toc331964869]9


 


 


Les yeux clos, Vermeille se tint debout tandis qu’elle
écoutait la Chasse Sauvage : le hurlement des chiens, le martèlement des
sabots dans les rues et les cris de ceux qui avaient le malheur de se trouver
sur son passage. Le vacarme la narguait, et elle tressaillait d’impatience.


— La Chasse n’est pas au grand complet, déclara-t-elle.


Elle ne connaissait que trop bien les bruits de la Chasse
Sauvage et de ses victimes.


— Zestan doit savoir que vous êtes en Arathéa, mais
ignorer où exactement. Cette même scène se déroule en ce moment même dans d’autres
villes, à travers tout le pays. Talia, viens avec moi. Les autres, restez
cachées.


Talia lui barra le passage.


— Tu n’as aucun ordre à donner, ici.


— Vous êtes-vous déjà mesurées à l’un de ces chasseurs
féeriques ?


Comme personne ne répondait, elle rabattit sa capuche sur
son visage.


— Si tu veux protéger tes compagnes, tu feras ce que je
dis. Qui sait ? en combattant toutes les deux, nous survivrons peut-être à
cette nuit.


Talia regarda ses amies.


— Elle est liée à nous par mon sort, dit Blanche, et
elle n’a pas d’autre choix que celui de nous protéger.


Le visage de Talia trahissait sa pensée. Je n’ai pas besoin
de sa protection. Mais elle garda le silence.


Danièle ramassa le marteau de Vermeille et le lui remit.


Talia et Vermeille se faufilèrent dans le couloir. La
guerrière se crispait à chaque cri qui résonnait dans la rue. La tension de son
corps était visible même à travers sa robe.


— Tu t’attendais à leur arrivée, lança Talia.


— Je savais qu’ils viendraient pour toi, confirma
Vermeille. Tôt ou tard.


— Tu aurais dû…


— Cela n’aurait fait aucune différence.


L’espace d’un instant, Vermeille redevint une petite fille
qui courait à travers bois, les branches des arbres déchirant sa cape et s’accrochant
à ses cheveux.


— La Chasse Sauvage chevauche où bon lui semble – enfin,
c’était le cas jusqu’à ces derniers temps. Elle a été repérée de plus en plus
souvent en Arathéa, bien qu’elle se tienne généralement à l’écart des villes.


— Zestan ? demanda Talia.


Vermeille fit tournoyer son marteau.


— Tu m’aurais posé la question il y a un an seulement, je
t’aurais répondu que personne, ni fée ni humain, ne pouvait commander la Chasse
Sauvage.


Deux sœurs couraient dans le couloir à leur rencontre. Vermeille
reconnut la vieille femme qui leur avait fait visiter les lieux, Khardija. En
revanche elle n’avait encore jamais vu l’autre. Toutes les deux sentaient la
peur, même si la plus vieille savait mieux la dissimuler.


— Avez-vous une idée de ce qui se passe ? demanda
la femme âgée.


— Assurez-vous que personne ne quitte sa chambre, ordonna
Vermeille. Gardez votre sang-froid. Si vous fuyez, la Chasse vous rattrapera à
coup sûr.


La sœur regarda Talia, guettant son approbation.


— Faites ce qu’elle dit, confirma Talia.


— La Chasse Sauvage se déchaîne à partir de minuit et s’arrête
une heure avant l’aube, précisa Vermeille.


Elle sortit dans les jardins, évaluant leur potentiel comme
lieu d’embuscade.


— Ils seraient déjà sur toi si ma chape n’avait pas
brouillé notre piste.


— Vu que c’est par ta faute que j’ai été traînée jusqu’ici,
tu m’excuseras si j’ai un peu de mal à te témoigner ma reconnaissance.


— Ça viendra, lorsque tu affronteras un chasseur. (Vermeille
pointa l’index vers le mur du fond.) La porte là-bas est la plus proche de l’entrée
principale.


— Je vais l’attirer dans les jardins, décréta Talia.


Vermeille secoua la tête.


— Tu es sa proie. S’il te repère, il y a des chances qu’il
appelle le reste de la meute. Attends près du mur. Je vais détourner son
attention sur moi, et toi tu frapperas vite pour que la Chasse ne se rende pas
compte qu’elle a perdu l’un des siens avant son départ, au point du jour.


Talia prit position à droite de l’entrée et s’accroupit
contre le mur où une rangée d’oliviers lui permettrait d’échapper à la vue des
arrivants. Elle patienta, une courte épée à lame courbe dans une main, un
couteau dans l’autre.


Vermeille se plaça au milieu des jardins, s’assurant que le
clair de lune se reflétait sur sa chape rouge. Elle tenait son marteau des deux
mains tout en faisant le tour du bassin à grandes enjambées.


Même un chasseur, un seul, était suffisant pour exciter l’appétit
du loup. Elle lutta contre l’envie de revêtir sa peau de bête et de se
précipiter dans la nuit à la poursuite des chasseurs pour les arracher à leur
monture. Pour leur sauter à la gorge et les déchiqueter jusqu’à ce que le
dernier d’entre eux tombe mort à ses pieds.


Le hurlement suivant se fit plus proche, déclenchant des
cris de terreur à l’intérieur du temple. Vermeille entendit les sœurs se
précipiter dans le couloir, faisant leur possible pour calmer leurs patients.


Elle sentit l’odeur du chasseur avant de le voir. La
puanteur sulfureuse du maléfice des fées mêlée au musc sanglant de la meute. Deux
chiens, mais seulement un chasseur solitaire. Le cuir du manche de son marteau
crissa sous sa poigne. Elle se souvenait très bien du premier regard qu’elle
avait posé sur un chasseur-fée, même si à l’époque elle ne savait pas qui il
était véritablement. Elle l’avait pris pour un sauveteur venu l’arracher aux
longues dents du loup qui avait dévoré sa grand-mère. Quelle idiote !


D’autres cris retentirent dans la cour. Des pas martelèrent
le couloir tandis que les patients les plus valides fuyaient, sourds aux
supplications des sœurs. Comme pour répondre à la panique, les aboiements des
chiens s’intensifièrent.


— Par ici, appela Vermeille.


Le premier à faire irruption fut un jeune homme avec un bras
immobilisé dans une attelle. Vermeille lui indiqua la porte du fond.


— Vite, courez !


Il suivit son conseil et décampa. Quatre autres traversèrent
les jardins à toute allure, puis le chasseur apparut.


Flanqué de ses chiens, il avait l’air d’un être humain. Un
heaume de bronze à crête de crin noir masquait son visage. Dans une main, il
tenait une lance dont la pointe forgée en forme de feuille était assombrie par
du sang frais.


Des arabesques bleues, peintes ou tatouées, ornaient son
torse nu. Le pantalon large qu’il portait resserré aux genoux était également
bleu. Un couteau à manche d’os pendait à l’une de ses hanches, une corne aux
extrémités serties de bronze à l’autre.


Les chiens n’avaient ni collier ni laisse, même s’ils
semblaient tirer sur des liens invisibles. Maigres, avec de grandes pattes et
des oreilles tombantes, ils grondèrent en voyant Vermeille. Le pâle éclat
bleu-vert dans leurs prunelles était à peine visible sous le clair de lune.


Une vague de joie déferla dans le cœur de Vermeille lorsqu’elle
se rua sur le chasseur. Les chiens s’élancèrent pour l’intercepter. Elle vit
Talia surgir de l’obscurité, silencieuse comme les ténèbres.


Balançant la masse de fer du marteau, Vermeille frappa le
chien de droite et lui fracassa l’épaule. L’autre bondit sur elle. Elle tomba à
la renverse, lâchant son arme pour enfoncer ses mains dans la gorge de la bête.
La tueuse lui bourra les côtes de coups de pied et projeta violemment dans les
airs l’animal qui atterrit derrière elle, dans le bassin.


Le chasseur avait esquivé la première attaque de Talia. Il
repoussa la guerrière à l’aide de sa lance, puis empoigna la corne à sa
ceinture. Alors qu’il portait celle-ci à ses lèvres, Talia dévia brusquement
son arme avant de lui décocher un coup de pied si haut qu’elle l’atteignit au
visage. Le choc brisa la corne et plusieurs dents cassées jaillirent de la
bouche du chasseur.


— Essaie un peu de souffler là-dedans, maintenant, le
nargua Talia en reprenant son souffle.


Un large sourire étira les lèvres de Vermeille tandis qu’elle
se concentrait de nouveau sur les chiens. Elle acheva le premier animal blessé
en lui écrasant le crâne, puis ramassa le corps sans vie et le jeta sur la
seconde bête pour la plaquer au sol.


Talia était à présent sur ses gardes. Les fées lui avaient
fait don de sa vitesse et de ses réflexes, mais c’était contre un chasseur
féerique qu’elle se battait. La guerrière parait chaque attaque, mais l’homme
était extrêmement rapide. Chaque fois qu’elle essayait de frapper, la lance
fouettait l’air tel un serpent. Talia changea d’appui et la pointe de l’arme
lui entailla la cuisse. Un second coup déchira la manche de sa robe.


— Je m’occupe du chien. Toi, va aider Talia !


La voix était celle de Danièle, qui se tenait à l’autre bout
des jardins, son épée de verre dans les mains. Les sourcils froncés par la
concentration, Danièle regarda le second chien droit dans les yeux.


— Viens par ici, toi !


Quelle imbécile ! Ce molosse n’avait rien d’ordinaire. Il
fonçait déjà droit sur elle, et, même si elle essayait de fuir, il serait trop
tard : l’animal était trop rapide. Il bondit, babines retroussées et
mâchoires grandes ouvertes.


Blanche sortit alors de l’obscurité, une main à hauteur de
ses lèvres. Elle souffla, projetant des éclats sombres vers le chien. Danièle
les esquiva en plongeant sur le côté tandis que l’animal s’effondrait au sol, gémissant
de douleur.


Vermeille éclata de rire et ramassa son marteau.


— Oublie la princesse et affronte-moi, espèce de sale
dégénéré maudit à la solde des fées.


Après cela, le combat se termina rapidement. Vermeille n’était
pas certaine de savoir qui avait porté le coup fatal. Talia fut celle qui coupa
la main du chasseur et lui arracha violemment sa lance, mais ce fut Vermeille
qui lui démolit le genou, le faisant ainsi tomber au sol. Il lui avait semblé
que son marteau s’était abattu juste avant l’épée de Talia, mais elle ne
pouvait en jurer.


D’un coup de pied, Talia envoya la lance valser au loin.


— Il est mort, déclara Vermeille. Je le sens, à l’odeur.


Elle se frotta le bras, puis tressaillit. En retroussant sa
manche, elle découvrit des traces de morsure ensanglantées qu’elle n’avait même
pas remarquées.


Talia comprimait de la main l’entaille à sa cuisse.


— Est-ce qu’il y en aura d’autres ?


— J’espère bien, répondit Vermeille en se passant la
langue sur les lèvres.


La magie qui émanait de la peau de loup était plus enivrante
que n’importe quelle boisson. Ayant goûté au sang, elle en voulait plus. La
tueuse se dirigea vers l’entrée, irrésistiblement attirée par les cris qu’elle
entendait au-delà des murs du temple. Avec sa force conjuguée à la vitesse de
Talia, combien d’autres chasseurs pourraient-elles encore détruire avant le
retour du soleil ? Le loup ne se souciait aucunement de leurs plans, il n’avait
de cesse de punir ceux qui les avaient blessées.


— Bientôt, murmura-t-elle en se forçant à se détourner
des cris.


Talia se précipita à travers les jardins pour rejoindre
Danièle.


— Nom d’un chien, mais qu’est-ce qui t’a pris ? Enfin,
qu’est-ce que tu aurais fait si les fléchettes de Blanche n’avaient pas arrêté
cette chose ?


Danièle ne répondit pas. Toute son attention était concentrée
sur le chien qui se contorsionnait encore sous l’effet de l’attaque de Blanche.


— Que lui arrive-t-il ? s’enquit Danièle.


Vermeille essuya le sang de son marteau, puis vint retrouver
les autres. Le chien poussait des cris plaintifs et se mordait le flanc. De la
mousse écumait de ses babines. Il tenta de se relever, mais retomba aussitôt.


— Qu’est-ce que tu as fait ? demanda Talia.


— Je lui ai jeté le même sort qu’aux loups de Vermeille,
répondit Blanche. Les sapins ne sont pas très courants par ici, alors j’ai
utilisé quelques épines de la vigne à la place.


Les plantes grimpantes issues de la haie féerique. Sans un
mot, Vermeille fit osciller son marteau et, d’un grand coup, mit fin aux
tourments du chien.


— Est-ce que ça va ? demanda Khardija, qui se
tenait dans l’entrée.


Elle semblait bouleversée, mais sa voix était ferme.


Talia pointa son épée en direction du chien.


— Voilà bien pourquoi vous devriez détruire cette chose.
Les épines ont conservé la malédiction. Elles ont maintenu cet animal en vie et
l’ont mis au supplice, de la même manière que pour les princes.


Khardija se retourna pour faire face aux sœurs qui s’étaient
toutes regroupées dans le couloir derrière elle, comme si la vieille femme
pouvait leur servir de bouclier contre les atrocités qui avaient déferlé sur
Jahrasima.


— Vérifiez que personne d’autre n’a été blessé, et
faites ce que vous pouvez pour tranquilliser nos hôtes. Rassurez-les, tout
danger est écarté pour le moment.


Elle attendit qu’elles soient toutes reparties avant de s’adresser
à Talia :


— C’est bien le cas, n’est-ce pas ?


— Oui, pour cette nuit, répondit Vermeille.


Elle inclina la tête, à l’écoute des hurlements qui
résonnaient à travers la ville.


— Ils reviendront demain soir, et il ne leur faudra pas
longtemps pour découvrir où celui-ci est mort. À votre place, je m’assurerais
que l’endroit est vide de tout occupant d’ici là.


— Mais nous n’y arriverons jamais, s’exclama Khardija. Certains
de nos patients sont intransportables.


Vermeille haussa les épaules.


— Alors ils crèveront.


— Fais attention à ce que tu dis ! répliqua
sèchement Talia.


Vermeille montra les dents. Elle glissa la main jusqu’à son
marteau avant même de s’en apercevoir. La rage du loup bouillait encore dans
ses veines et elle ne pouvait rien faire d’autre pour occuper sa main libre. Elle
avait tellement envie de se battre… Au diable le maléfice de Blanche !


— Je suis désolée, ma mère, lâcha Talia dont la voix
distillait un mélange de colère et de culpabilité. Ils sont venus pour moi. Je
ne m’étais pas rendu compte…


— Le temple survivra, affirma Khardija avec
détermination. Si celui-ci disparaît, il restera toujours les autres qui sont
disséminés aux quatre coins d’Arathéa. Nous allons déménager les patients qui
supporteront le déplacement et faire de notre mieux pour protéger ceux qui n’auront
d’autre choix que de rester.


— Impossible, grommela Vermeille entre ses dents. Vous
ne pouvez pas arrêter la Chasse. Personne ne le peut.


Sauf elle, Vermeille. Avec l’aide de Talia. Très bientôt
désormais, elle l’arrêterait.


 


Lorsque le premier vent de panique fut retombé, les sœurs
gérèrent les conséquences de l’attaque avec autant de calme et d’efficacité que
Talia l’avait escompté. Il suffisait de travailler un mois en ces lieux pour apprendre
à mettre de côté ses réactions personnelles afin de s’occuper avant tout des
malades, et cela en toute circonstance, quelle que soit la gravité de la crise.
Talia se souvint de la première fois où elle avait été confrontée à ce principe,
la nuit où un homme avait remonté l’allée, un couteau de cuisine planté dans le
crâne.


Faziya avait conduit l’homme dans le temple comme si elle
voyait régulièrement de telles blessures. Elle avait posé compresses et
pansements autour de la lame, puis avait envoyé Talia chercher une des sœurs
plus âgées. Ce ne fut que plus tard le jour suivant, après le décès de l’homme
et lorsqu’elle s’était retrouvée seule avec Talia, que Faziya se permit le luxe
d’exprimer sa peur et sa peine.


Les émotions personnelles pouvaient attendre. Pour l’heure, les
sœurs soignaient les blessés que le chasseur avait semés dans son sillage et
faisaient leur possible pour rassurer les hôtes du temple. Le corps du
meurtrier fut transporté à l’arrière du bâtiment ; il y serait dévêtu et
brûlé le lendemain avec les trois personnes qu’il avait tuées, dont une des
sœurs.


Talia savait que ces femmes avaient raison. Il n’y avait
rien de plus à faire cette nuit, avec les chasseurs rôdant encore dans la cité.
Elle s’efforça d’imiter la farouche détermination de mère Khardija tandis qu’elle
regagnait sa chambre.


Talia haussa un sourcil à la vue des trois chats du temple
qui se tenaient sur le pas de la porte. Lorsqu’elle s’approcha, l’un des chats
fila prestement à l’intérieur. Talia regarda furtivement de l’autre côté du
rideau et vit Danièle gratter le cou de l’animal.


— C’est à toi que nous devons nos gardes du corps, je
suppose ?


Danièle chuchota à l’oreille du chat qui arqua son dos, puis
se dirigea d’un pas nonchalant vers ses compagnons.


— Les autres guettent en haut des murs. Si un second
chasseur s’approche du temple, ils nous préviendront.


Talia tira son épée, s’assit dos au mur et entreprit d’examiner
la lame. Le tranchant avait été ébréché lorsqu’elle avait frappé la lance du
chasseur. Elle sortit une petite pierre à aiguiser de sa poche et se mit au
travail. Sans lever les yeux, elle demanda :


— Comment se fait-il que tu sois au courant, pour la
Chasse Sauvage ?


Vermeille tendit l’oreille, écoutant le hurlement d’un chien
au loin.


— C’est un chasseur-fée qui a découvert ma grand-mère. Il
a dépouillé son corps de cette peau de loup tandis que je regardais, cachée
dans l’armoire.


Talia retourna l’épée et s’attaqua à l’autre tranchant.


— Est-ce que quelqu’un les a déjà affrontés et a
survécu au combat ? l’interrogea Talia.


— Des chasseurs isolés comme cette nuit, oui, expliqua
Vermeille dont la lèvre supérieure se retroussa. Mais au bout du compte, cela
ne fait aucune différence. Ils remplaceront l’homme que nous avons tué. Comme
chaque fois. Si vous avez l’intention de défendre le temple, vous feriez mieux
de vous passer tout de suite au fil de cette épée.


Danièle se pencha vers elle.


— Comment s’y prennent-ils pour remplacer leurs
compagnons disparus ? demanda-t-elle.


— L’église des fées croit que la mort d’un homme est
déterminée dès sa naissance. Qu’elle est décrétée par Dieu lui-même.


Vermeille se laissa aller en arrière et ferma les paupières
pour reposer ses yeux. Talia ne l’avait jamais vue si calme, comme si le fait
de tuer le chasseur lui avait permis de se détendre vraiment.


— La plupart des hommes qui sont frappés par la lame d’un
chasseur meurent, comme vous vous en doutez, mais quelques-uns continuent de
vivre et rejoignent la Chasse. Il s’agit de ceux dont la dernière heure n’était
pas encore arrivée. Ils intègrent donc la Chasse jusqu’à ce que le compte des
jours qui leur avaient été attribués soit atteint.


— Qu’en est-il de celui que nous avons combattu ce soir ?
s’enquit Blanche.


Vermeille sourit.


— L’église te répondrait que c’est par la volonté de
Dieu que sa vie s’est achevée aujourd’hui. Que nous n’avons été que des
instruments entre ses mains.


Talia ne daigna pas faire de commentaire.


— D’où viennent-ils ? poursuivit Blanche. Les
histoires que j’ai entendues à leur sujet racontent que la Chasse Sauvage a été
maudite et condamnée à chevaucher jusqu’à la fin des temps. Cela dit, tout
maléfice peut être rompu.


— Pas celui-ci, lui objecta Vermeille. Certains disent
qu’ils ont à leur tête un ancien dieu déchu de ses pouvoirs. D’autres
prétendent qu’il s’agit d’un roi humain qui aurait insulté un souverain du
peuple des fées et qui aurait été ainsi puni pour sa grossièreté. L’église les
décrit comme des serviteurs de Dieu, envoyés pour moissonner les âmes des
damnés. Si on en croit les rumeurs, Arathéa a sombré dans le péché, et la
Chasse n’est que le châtiment de Dieu. Jusqu’à cette nuit, cette Chasse s’était
contentée d’attaquer principalement les tribus kha’iida, en évitant les cités.


— Kha’iida ? demanda Danièle.


— Les nomades, traduisit Talia en pensant à Faziya.


Rares étaient les Kha’iida à quitter leur tribu et Faziya n’avait
jamais évoqué les raisons qui l’avaient poussée à se détourner de son peuple.


Blanche prit un miroir de son ras-du-cou et se concentra. Son
visage s’illumina.


— Béatrice ! Trittibar est-il près de vous ? La
Chasse Sauvage a été lancée aux trousses de Talia et un peu d’aide ne serait
pas de refus pour trouver un moyen de la combattre.


— Cela ne fait même pas un jour que vous êtes parties, protesta
Béatrice. Comment, au nom de… ? Non, je ne veux pas le savoir. Est-ce que
tout le monde va bien ?


Tandis que Blanche s’entretenait avec Béatrice, Talia se
tourna en direction de Vermeille.


— Je ne laisserai pas la Chasse détruire cet endroit.


— Tu parles comme si tu avais le choix, lui fit
remarquer Vermeille. (Son expression était distante.) Ma chape te dissimule
pour le moment, mais, à présent que la Chasse Sauvage t’a désignée comme sa
proie, elle te trouvera, sois-en certaine. Elle détruira tout sur son passage
jusqu’à ce qu’elle atteigne son but.


— Si Zestan a le pouvoir de lancer la Chasse à ma
poursuite, elle peut également l’en détourner.


Talia tendit son épée à la lumière de la lampe pour en
examiner le tranchant.


— Tout ce que nous avons à faire, c’est la trouver et l’en
persuader.
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La chape n’avait jamais aucun pouvoir dans ses rêves. Vermeille
se tenait à l’orée du bois. En trois pas, elle pouvait se retrouver au-delà des
arbres, sur la route, mais elle ne parvenait pas à bouger.


Le feu avait déchiré les cieux, livrant le passage à des
cavaliers qui, dans un tonnerre assourdissant, chevauchaient telle l’avant-garde
de l’enfer. Leurs chiens hurlaient tandis qu’ils couraient en tête, leurs cris
ne faiblissant jamais puisque les bêtes de la Chasse Sauvage n’avaient pas
besoin de reprendre leur souffle. Vermeille se boucha les oreilles, essayant en
vain de se soustraire au bruit. De l’urine coula le long de ses cuisses.


Des portes et des fenêtres s’ouvrirent violemment. Quelques
âmes courageuses se risquèrent à l’extérieur pour voir ce qui se passait.


« Ne courez pas ! » Sa voix était trop faible.
Elle fit une nouvelle tentative, mais la peur l’avait rendue muette. Elle ne
pouvait que les regarder se retourner pour fuir, puis être traquées et
capturées.


Le premier à tomber fut Voltane, un vieil homme et un
chasseur habile. Il leva un arc court en bois, mais, avant qu’il ait eu le
temps de le bander, une flèche lui avait transpercé la bouche.


Sa mort sema la panique dans le village. Les amis et les
voisins de Vermeille se précipitèrent hors de leur maison, tels des rats fuyant
un incendie. L’un après l’autre, la Chasse les traquait sans relâche.


Vermeille mit la peau de loup sur ses épaules, mais rien ne
se produisit. Elle devait retrouver sa famille. Elle devait sauver Jehan. Les
autres mourraient, mais elle pouvait encore sauver son frère. Elle pouvait se
voir le traîner jusqu’au tas de bois, le protégeant de son propre corps tandis
qu’elle faisait tomber délibérément sur eux les bûches de bois pour se
dissimuler. D’une façon ou d’une autre, elle avait pressenti que la Chasse
Sauvage se repaissait de la traque et que, s’ils essayaient de courir, les
chasseurs se lanceraient à leurs trousses.


Seulement, la peau de loup n’avait jamais aucun pouvoir dans
ses rêves, et son corps ne lui obéissait pas.


Ensuite, elle se retrouva dans une autre ville, près de la
frontière. Jehan et elle s’étaient tapis dans la chapelle, écoutant les
hurlements qui ne s’étaient jamais vraiment interrompus depuis cette nuit où, un
mois auparavant, la Chasse Sauvage avait détruit leur foyer.


— Ils en ont après moi, murmura Vermeille en serrant la
peau autour de son corps.


Elle avait fini de coudre la fourrure à sa chape cet après-midi-là,
combinant ainsi le pouvoir du cadeau de sa grand-mère aux protections tissées
dans la chape.


— Je vais les éloigner.


— Non, n’y va pas, avait imploré Jehan en s’agrippant à
elle de ses mains noires de saleté.


— Quoi qu’il arrive, n’essaie pas de t’enfuir !


— Ne me laisse pas !


Mais la Vermeille de ses rêves n’entendit rien d’autre que
les chiens tandis qu’elle s’enfonçait dans la nuit.


De légères secousses la réveillèrent en sursaut. Elle haleta
et repoussa d’une tape la main de Danièle.


— Tu criais dans ton sommeil, se justifia la jeune
femme.


Vermeille enfonça ses doigts dans la chape, ressentant la
force du loup, laissant la colère et la faim de la bête déferler sur elle. Elle
ferma les yeux et écouta les hurlements qui s’élevaient de la rue sans jamais s’interrompre.


— J’ai cru qu’ils étaient venus pour moi, avoua-t-elle.


La Chasse Sauvage les avait poursuivis pendant un mois. Vermeille
en avait tué un sur le nombre et croyait qu’ils venaient punir cette mort, mais
la vengeance était un concept humain. La seule chose qui les intéressait était
de terminer leur chasse, et, cette nuit-là, ils étaient venus pour Jehan.


— Ils sont infatigables. Ils ne s’arrêteront pas, et
tueront quiconque se trouvera sur leur chemin, entre eux et leur proie.


— Alors, comment fait-on pour survivre ? l’interrogea
Danièle.


Vermeille montra les dents.


— Il faut devenir le chasseur, et non rester la proie.


 


Talia trouva mère Khardija dans les jardins. Elle
travaillait sous le clair de lune, pinçant les fleurs trop petites d’une rangée
de lys orangés.


— Tout ce que nous faisons pousser sert l’une ou l’autre
de nos missions, dit-elle tandis que Talia la rejoignait. Nourrir et soigner. La
nourriture, nous pouvons l’acheter au marché si nous y sommes contraintes, mais
les médicaments…


Lentement, elle fit un tour sur elle-même.


— Si quelque chose devait arriver à ces jardins, il
faudrait des mois pour tout faire repousser. Devons-nous procéder à la récolte
ce soir, bien qu’il soit encore trop tôt pour de nombreuses espèces, ou laisser
les choses telles quelles en espérant que rien de fâcheux n’arrive ?


Talia s’accroupit près d’une petite fleur aux longs pétales
orange.


— Combien de personnes avez-vous traitées pour un
problème de dépendance aux feuilles de ruquq ? Sans surveillance, toutes
ces fleurs seront volées avant le crépuscule. (Elle se mit debout.) Récoltez
les plantes qui pourraient se révéler dangereuses entre de mauvaises mains. Quant
au reste, prenez ce qu’il faut pour tenir quatre jours. Cela vous donne le
temps de contacter les autres temples afin qu’ils vous envoient les médicaments
dont vous avez besoin.


— Voilà un conseil avisé, princesse, commenta mère
Khardija avec un sourire qui laissait supposer qu’elle avait déjà pris par elle-même
cette décision avant la suggestion de Talia. Arathéa a grand besoin d’une telle
sagesse.


— En quoi est-il sage d’attendre la mort ici ? l’interrogea
Talia. La Chasse Sauvage vous tuera si vous restez.


Khardija soupira.


— Jenx el-Barhud est âgé de quatre ans. Il y a trois
nuits, ce garçon a été brûlé dans un incendie. Ici, nous pouvons utiliser des
pommades et des potions pour le maintenir endormi, mais le moindre mouvement
crevassera sa peau et rouvrira ses blessures.


Elle se détourna, scrutant le mur des jardins comme si elle
pouvait, à travers les briques, voir les gens qui se trouvaient au-delà.


— Dans la chambre trois, une femme kha’iida nommée
Risha est allongée, immobile, le dos fracturé en deux endroits. Le voyage jusqu’ici
lui a fait perdre l’usage de ses membres. La déplacer de nouveau risquerait de
la tuer. Et il y en a d’autres dans des états similaires. Voudrais-tu que je
les abandonne à la Chasse ?


— Vous n’êtes pas en mesure de tous les protéger, lui
objecta Talia.


— Peut-être que si. Des histoires circulent : il
semblerait que la Chasse épargne ceux qui ont le courage de la regarder en face.


— Non !


Talia se releva, luttant contre l’envie de la secouer.


— Vous ne pouvez pas jouer votre vie sur des racontars.


Mère Khardija se frotta les mains, signifiant ainsi qu’il
était temps de changer de sujet.


— Comment va ta jambe ?


— Bien. Blanche a recousu la blessure.


— Et ton amie ? Celle qui a été mordue ?


Talia soupira.


— Ce n’est pas mon amie, et elle s’est soignée toute
seule.


— Les morsures d’animaux sont particulièrement
dangereuses, répliqua Khardija. Demande à une des sœurs de te donner un
cataplasme pour…


— Pourquoi Faziya a-t-elle quitté le temple, Mère ?


— Tu sais que le temple n’exige aucun vœu, dit celle-ci
en se détournant. Chacun est libre de partir quand il le souhaite. Ton amie est
kha’iida. C’est dans sa nature de vouloir bouger, de toujours changer de lieu.


L’idée que mère Khardija puisse lui mentir lui fit mal.


— Faziya a passé huit années de sa vie dans ce temple. C’était
sa maison. Elle ne sortait que pour aller à l’église.


— Elle a toujours été attirée par certains aspects des
croyances féeriques.


— Je sais, admit Talia.


Combien de fois s’étaient-elles querellées à propos de la
loyauté de Faziya envers l’église des fées ?


— Elle m’a sauvé la vie, Mère. Vous avez soigné mon
corps, mais c’est elle qui m’a aidé à me trouver.


— En te transformant en criminelle, rétorqua sèchement
mère Khardija. Les chapardages dans la cuisine sont une chose, mais Faziya et
ses amis rebelles ont failli te faire tuer.


— J’étais déjà morte, répondit Talia. Ces gens m’ont
donné une raison de vivre.


— C’est ce que m’expliquait Faziya chaque fois qu’elle
te ramenait à moi, renchérit Khardija. Et chaque fois, je devais panser tes
blessures et ressouder tes os. Tout ça pour quoi ? L’incendie d’un des
entrepôts de la raikh ? L’attaque d’une caravane royale ? Tu es une
princesse d’Arathéa, mais tu t’es comportée comme ces petits nobles qui n’ont
fait que montrer les dents et se disputer les restes de notre pays ces cent
dernières années. Tu as riposté par la rage et la destruction sans plus d’ambition
qu’eux, jusqu’à ce que cette colère menace de te consumer.


— Ces gens étaient ce qui se rapproche le plus d’une
famille pour moi, lui objecta Talia.


Mère Khardija porta la main à son cou pour masser les points
de tension de chaque côté de sa nuque.


— Ce n’étaient que des voleurs et des assassins.


— Nous avons combattu Lakhim…


— Vos petits brigandages n’avaient pas plus de
conséquences qu’une piqûre de moustique. Sais-tu seulement pourquoi la reine
Lakhim te craint ? Cela va au-delà de ton maléfice, au-delà de son désir
de venger son fils. Elle redoute ta puissance.


Talia avait rarement perçu tant d’insistance dans la voix de
mère Khardija. Ce ton, elle l’employait uniquement lorsqu’elle luttait pour
sauver une vie.


— Elle craint ce qui se produira lorsque la Belle au
bois dormant reviendra en Arathéa. Sa famille n’a gouverné que quelques années.
La tienne a régné pendant trois siècles. Le peuple se ralliera à toi, Talia. Il
te suivra.


Talia se sentit déstabilisée par ces paroles, mais elle se
ressaisit vite.


— Je ne suis pas venue ici pour récupérer mon trône, Khardija.
Ce n’est pas la reine Lakhim qu’il faut redouter, mais bien Zestan et la Chasse
Sauvage.


Des cris et des bruits de sabots provenant de la rue les
interrompirent. Instinctivement, Talia sortit son couteau, mais le cavalier s’éloignait
déjà dans un fracas tonitruant.


— Comme toi, Faziya croyait que Zestan et la Chasse
représentaient la plus grande menace.


— C’est pour ça qu’elle est partie, n’est-ce pas ?


Faziya n’était pas une guerrière, mais elle était
intelligente.


— Elle s’est tournée vers l’église, c’est cela ? poursuivit
Talia. Elle est allée demander assistance pour protéger son peuple de la Chasse
Sauvage.


Personne n’en savait plus sur l’histoire des fées que les
prêtres de l’église.


Mère Khardija soupira.


— J’ai peut-être eu tort lorsque j’ai tenté d’empêcher
Faziya de t’aider.


Cet aveu inattendu et le changement de sujet déstabilisèrent
Talia.


— Je ne comprends pas.


— Tout en soignant les blessures de ton corps, je
pouvais voir ton âme devenir plus forte.


Elle s’agenouilla et entreprit de couper les fleurs de ruquq.


— Je redoutais que le temps passé en compagnie de
criminels n’ait une mauvaise influence sur toi. En te voyant aujourd’hui, en
regardant la femme que tu es devenue, j’admets que Faziya a peut-être compris
mieux que moi ce dont tu avais besoin.


Talia se pencha pour l’aider, rassemblant les fleurs rondes
en tas.


— Que lui est-il arrivé, Mère ?


— Lorsque sœur Faziya a manqué à l’appel, je suis allée
moi-même à l’église. Le père Uf’uyan était occupé, mais le père Yasar m’a
confié qu’elle était bien venue leur rendre visite. Elle semblait bouleversée
et était très vraisemblablement retournée dans le désert.


Talia secoua la tête.


— Elle ne serait pas partie sans vous en parler.


— Je suis d’accord avec toi. (Elle leva une main sale
vers le visage de Talia.) Je te connais, mon enfant. En ce moment même, tu
penses à enfoncer les portes de l’église et à arracher la vérité de la bouche
des prêtres.


Talia se relevait déjà.


— Quelque chose dans ce goût-là, oui.


— Tu risques de ne plus rien pouvoir faire pour Faziya.


Ces mots lui firent l’effet d’une épée s’enfonçant dans sa
poitrine pour lui transpercer lentement le cœur.


— Si c’est le cas, les prières des prêtres ne seront
pas suffisantes pour les protéger.


 


Talia n’avait jamais vu le magasin du temple si grouillant d’activité.
Les sœurs s’affairaient, empaquetant tout ce dont elles auraient besoin pour
soigner leurs patients. Talia s’écarta pour laisser passer une jeune fille qui
venait d’apparaître avec une pile de couvertures dans les bras.


À l’intérieur du magasin, Talia récupéra une chemise de soie
gris foncé et un pantalon noir. Elle choisit des habits pour ses compagnes et
se dépêcha de regagner la chambre, ne s’arrêtant que pour prendre de quoi
manger et boire dans la cuisine.


Les chats assuraient toujours leur patrouille aux abords de
l’entrée, mais apparemment ils considéraient désormais Talia comme une
visiteuse digne de confiance puisqu’ils l’autorisèrent à passer sans réveiller
Danièle.


Talia se changea en silence. Elle laissa les manches de sa
chemise ouvertes et lâches pour lui permettre d’attraper facilement les
couteaux sanglés sur ses avant-bras. Elle attacha le pantalon à hauteur de
cheville et marqua sa taille d’une ceinture de tissu noir qu’elle noua sur sa
hanche gauche. Elle espérait que la mode n’avait pas trop évolué depuis sa
fuite d’Arathéa.


La guerrière glissa un plus long couteau à sa ceinture. Son
fouet zaraque fit le pendant de l’autre côté et disparut sous le nœud. Elle
plaça l’épée dans son dos, là où elle pourrait l’atteindre des deux mains. Talia
couvrit ensuite ses épaules d’une cape blanche qu’elle boutonna en haut. Les
pampilles noires qui couraient le long de l’ourlet alourdissaient suffisamment
le vêtement pour dissimuler ses armes à la vue des personnes qu’elle croiserait.


Le vacarme de la Chasse Sauvage s’était tu. Elle jeta un
coup d’œil à ses amies, qu’elle n’avait pas envie de réveiller. Blanche, surtout,
avait besoin de sommeil après avoir exercé tant de magie le jour précédent.


Les bruits provenant du temple lui épargnèrent cette peine. La
Chasse partie, les sœurs redoublèrent leurs efforts pour évacuer les lieux. Le
martèlement de pas précipités se fit entendre, puis les gémissements et les
cris des patients emplirent bientôt le temple tandis que les malades
convalescents, boitillant à cause de leurs blessures, se traînaient tant bien
que mal hors de leur chambre.


Vermeille se réveilla la première, se levant d’un bond et
dévisageant Talia un bref instant avant de se décontracter. Danièle fut la
suivante, puis vint le tour de Blanche qui, remontant la couverture par-dessus
sa tête, grommela un vague : « Fait encore noir ! »


Talia agrippa le bord de la couverture et tira d’un coup sec
pour l’arracher du lit.


— La Chasse est partie. Si tu ne te lèves pas de toi-même,
je me charge de te trouver quelque chose qui t’y aidera. Le désert est rempli
de serpents et de lézards qui adorent se lover contre de mignons petits corps
tout chauds.


Blanche se redressa d’un coup, la regardant avec colère.


— Essaie un peu pour voir, et je te change sur-le-champ
en l’une de ces bestioles.


Vermeille se servait déjà dans la nourriture que Talia avait
apportée pour le petit déjeuner. De la vapeur s’échappait d’un morceau de pain
à la croûte noire que l’on venait de rompre. Quelques grappes de raisin étaient
disposées entre les miches ; au fond du plateau se trouvaient deux cruches
de terre cuite : l’une renfermait du lait de chèvre chaud, l’autre de la
bière.


Blanche renifla le contenu des cruches.


— De la bière pour le petit déjeuner ?


Talia sourit.


— Bienvenue en Arathéa.


Vermeille se saisit du pichet de bière et but à même le bec
plusieurs lampées qu’elle fit suivre d’une énorme bouchée de pain.


— Ce pain a un goût de gravier. Il n’y a donc pas de
viande, ici ?


Talia attrapa quelques grains de raisin ; elle en avait
déjà l’eau à la bouche. Leur saveur amère la fit sourire : les raisins de
Lorindar étaient trop doux. Elle but ensuite du lait. Celui-ci était chaud et
épais, avec un arrière-goût sucré. Il y avait tellement longtemps qu’elle n’avait
pas pris de petit déjeuner digne de ce nom.


— Blanche, es-tu assez en forme pour jeter quelques
sorts ? demanda-t-elle.


Les illusions de l’enchanteresse s’étaient évanouies après
leur combat contre le chasseur.


— Les étrangers sont rares dans cette partie reculée d’Arathéa,
ajouta Talia.


Sans s’arrêter de mâcher, Blanche fit un signe de la main, recomposant
instantanément son apparence et celle de Danièle.


— Et Vermeille ? s’enquit Blanche.


— Sa peau est claire, mais elle peut passer pour quelqu’un
du Nord. (Talia tourna autour de Vermeille.) Cette chevelure blonde attirera l’attention
dès que nous aurons franchi le seuil du temple. Quant à la chape, elle doit
disparaître. Seules les créatures féeriques portent des couleurs si vives.


— Je ne quitterai cette chape qu’à ma mort, déclara
Vermeille.


Blanche fronça le nez.


— Ça pourrait expliquer l’odeur. Je n’ai rien voulu
dire, mais…


— Attendez ici, lança Talia.


Elle quitta la pièce et courut le long du couloir jusqu’aux
cuisines, puis se faufila entre deux jeunes filles occupées à emballer de la
nourriture. Passant outre à leurs protestations, Talia s’empara d’une théière
et la remplit à l’eau de la citerne. Elle écrasa ensuite plusieurs poignées de
feuilles de thé qu’elle jeta dedans avant de regagner la chambre.


Entre-temps, Blanche et Danièle s’étaient changées, adoptant
la robe droite et la cape toute simple que Talia leur avait rapportées. Les
robes sans manches auraient été jugées inconvenantes dans leur pays, car, même
si le tissu couvrait les deux femmes de la gorge aux chevilles, la fine toile
de lin blanc ne laissait plus guère de place à l’imagination. Danièle
boutonnait déjà sa cape. L’étoffe était d’un vert foncé tirant sur le brun. De
gros boutons en corne descendaient du cou à la taille, offrant un peu de
décence.


— Je veux des vêtements comme les tiens, se plaignit
Blanche.


Talia ricana.


— La mise d’une servante est le meilleur moyen pour toi
de passer inaperçue. À moins que tu ne parviennes à perdre ton accent et à
modifier ta façon de bouger ? Tu te tiens trop loin des gens, et tu
détournes trop rapidement le regard. Même avec tes illusions, on remarquera
vite qu’il y a quelque chose qui cloche chez toi.


Danièle sourit.


— Oui, j’avais remarqué aussi.


Blanche lui lança un grain de raisin.


— Attachez vos cheveux, leur conseilla Talia. Vous
pouvez les tresser ou les nouer derrière la tête, sauf si vous souhaitez être
prises pour des prostituées. Conservez le sheffeyah enroulé autour de votre tête
pour couvrir votre visage. Votre peau est peut-être de la bonne couleur, mais
vos traits risquent de vous trahir. (Elle posa la théière sur le sol.) Blanche,
pourrais-tu me chauffer ça ?


— La bière et le lait, ça ne suffisait pas ? demanda
Blanche en ajustant son ras-du-cou.


La lumière du soleil jaillit de l’un des miroirs. Quelques
instants plus tard, l’eau commençait à bouillir et l’odeur du thé emplissait la
pièce.


Talia poussa le récipient en direction de Vermeille.


— Le thé va foncer tes cheveux. Cela devrait suffire à
te faire passer pour une Arathéenne.


Il ne restait plus que le problème de la chape. Heureusement,
le temple avait exactement ce qu’il fallait.


 


Le soleil se levait juste lorsque Danièle et ses compagnes
traversèrent le temple. Vermeille suivait à courte distance, vêtue d’une robe
très large qui la recouvrait de la tête aux pieds et que Talia appelait hiqab.


Il s’agissait d’une espèce de masse informe d’un brun clair
crasseux en poil de chameau. D’après Talia, le hiqab indiquait que Vermeille
était lépreuse. Ce vêtement dépourvu de manches tombait sur Vermeille comme un
sac beaucoup trop grand dans lequel on aurait simplement percé un trou pour y
passer la tête. Une capuche profonde dissimulait son visage et l’absence de
manches l’empêchait de toucher qui que ce soit, si tant est que quelqu’un
veuille bien l’approcher de si près. Même les sœurs s’écartaient sur son
passage.


Mère Khardija les arrêta à l’entrée principale. Elle
embrassa Talia sur le front, puis glissa une bourse garnie de perles dans les
mains de la jeune femme. Blanche traduisit ses propos à Danièle :


— L’église espère un don.


— Je ne peux pas accepter, lui objecta Talia.


Elle tenta de rendre la bourse, mais Khardija refusa. Talia
poursuivit en baissant la voix :


— Même si la Chasse Sauvage épargne le temple, vous
aurez besoin de tout l’or dont vous disposez pour aider ceux qui ont été
blessés dans l’attaque de la nuit dernière.


— Je te connais, déclara Khardija. (Un sourire vint
adoucir ses propos.) Si je te donne cet argent, tu en feras bon usage. Si je le
garde, tu iras te servir dans les poches du premier venu que tu croiseras dans
la rue.


Talia rougit, mais elle glissa la bourse dans sa ceinture.


— J’ignore quand je pourrai vous rembourser.


— Rembourse-moi en restant en vie, conclut Khardija qui
agita les mains pour leur faire signe de partir. Prenez garde à vous.


Elles se joignirent à l’exode de la foule quittant le temple,
et aux sœurs qui accompagnaient les patients dans les rues. D’autres sœurs en
robe noire se tenaient devant les portes et renvoyaient gentiment ceux qui
étaient venus apporter leur soutien.


Talia secoua la tête.


— J’ai attiré la Chasse Sauvage sur sa demeure, et elle
me récompense en m’offrant de l’or.


— Elle t’aime, dit simplement Danièle.


— Je sais, répondit Talia qui se détourna pour regarder
le temple. J’espère seulement que cet amour ne lui coûtera pas la vie.


Comme elles s’éloignaient du temple de la Haie, Danièle
découvrit pour la première fois une vue d’ensemble de Jahrasima. Dans l’obscurité
de la nuit précédente, elle n’avait distingué guère plus que des ombres. Ce
matin-là, avec le soleil chauffant déjà l’air, elle en percevait chaque détail.
Notamment les ravages causés par la Chasse Sauvage.


Les toits de chaume des maisons étaient plats et brunis par
la poussière et le sable. Les fenêtres étaient plus larges qu’à Lorindar, et
seuls des volets ou de lourds rideaux les obturaient. Des pierres ornaient les
bordures des chemins et des propriétés. Nombreuses étaient les maisons déjà en
mauvais état : les murs de briques en terre crue s’effritaient, sans
parler des rats qui disparaissaient par les trous et les fissures.


La subtilité n’était pas le fort de la Chasse. Des pierres
avaient été poussées sur les côtés, indiquant que les cavaliers s’étaient
déplacés de maison en maison. On avait enfoncé les portes, arraché les volets
et même abattu des murs entiers.


Sur le seuil d’une maison, un petit garçon pleurait. Il
était assis par terre, à l’endroit même où une tache de sang avait assombri le
sol poussiéreux ; une fillette plus âgée essayait de le réconforter.


— Que s’est-il passé ici ? demanda Danièle à voix
basse.


Blanche tendit l’oreille en passant devant les enfants.


— Le chien du garçon a voulu le protéger d’un chasseur.


— Ce sera pire ce soir, décréta Vermeille. Ce qui s’est
passé la nuit dernière n’était qu’une petite démonstration de la puissance de
la Chasse Sauvage.


Danièle se tourna vers elle. La capuche du hiqab maintenait
son visage dans l’ombre, mais elle ne pouvait pas dissimuler la haine contenue
dans sa voix. Vermeille n’avait pas hésité à assassiner des innocents à
Lorindar, et elle s’était repue de la mort du chasseur. Pourtant, la vue des
dégâts causés par la Chasse Sauvage l’avait visiblement ébranlée.


La tueuse s’arrêta pour observer une bâtisse plus imposante,
une maison qui s’était manifestement agrandie au fil des ans. Les murs s’étaient
écroulés sur le passage de la Chasse ; à présent, quelques hommes s’affairaient
pour empêcher le reste de l’édifice de s’effondrer.


Le passage de leur petit groupe attira l’attention. De
petits visages sales les dévisageaient depuis les recoins sombres ou les
fenêtres. Les adultes affichaient plus de méfiance. Leurs regards s’attardaient
sur l’épée de Danièle. Les rares qui osaient ouvrir la bouche parlaient tout
bas, de crainte que le son de leur voix n’attire de nouveau la Chasse Sauvage
sur leur cité.


— Ils sont tous humains, souffla Danièle. Je croyais
que les fées et les humains cohabitaient en Arathéa.


— Les fées habitent les quartiers nord de la ville, la
renseigna Talia.


La guerrière fendit l’air de la main pour leur imposer le
silence à l’approche d’une jeune fille portant un panier de figues sèches.


Talia choisit trois fruits qu’elle échangea contre deux
piécettes.


La fille s’inclina et dit quelque chose en arathéen. Talia
grimaça, mais répéta les mots.


— Qu’est-ce que ça signifie ? l’interrogea Danièle.


Blanche fit la moue.


— « Que la bénédiction des Peri soit sur vous. »


— Les Peri ?


— Les premières fées, expliqua Blanche en prenant une
des figues. On dit que les Peri sont à l’origine de tout ce qui est bon dans le
peuple des fées, alors que les maléfiques Deev ont permis l’avènement des
trolls et des ogres, ainsi que celui des gobelins et des géants. Ces deux
forces se sont combattues pendant des siècles…


–… en utilisant les humains comme des pions, l’interrompit
Vermeille dont la voix était plus rauque qu’à l’accoutumée. Ces chers Peri se
sont cachés dans leurs montagnes et ont envoyé les mortels se faire tuer en
affrontant les Deev. Certains disent que leur guerre a épuisé la terre, transformant
Arathéa en désert. Estimez-vous heureuses qu’ils ne se soient pas répandus
au-delà de ce pays.


La route s’élargit, et les pavés remplacèrent bientôt la
poussière et la terre battue. Ici, les maisons étaient plus hautes, et leurs
lignes plus droites. Des silos à grains chapeautaient les toits plats, telles
des ruches géantes. D’énormes auvents s’étiraient sur le devant des maisons, abritant
les marchands dans la rue et invitant les clients potentiels à profiter de l’ombre.
Ce matin-là, nombreux étaient les commerçants à s’asseoir seuls auprès de leurs
étals toujours intacts. Ils apostrophaient le chaland, mais le cœur n’y était
pas.


Blanche se dirigea tout droit vers un homme qui vendait ce
qui semblait être un bébé dragon dans une cage d’argent.


Talia la rattrapa par le bras.


— Non.


— Mais il est…


— Non, répéta Talia en jetant un coup d’œil au dragon. Il
perd ses écailles et il n’a pas encore craché la moindre étincelle. Tu veux
vraiment d’un dragon malade ?


Blanche pointa alors du doigt une marchande entourée de
piles d’étoffes soyeuses de toutes les couleurs.


— Et que dirais-tu… ?


— Non.


Blanche croisa les bras.


— Très bien, mais quand nous en aurons fini ici, je
veux un dragon.


— Et qui nettoiera derrière lui ? demanda Talia.


— Assez ! lâcha Vermeille en passant devant elles,
dédaigneuse. Franchement, vos jacasseries sont pires qu’un supplice de fées.


Elle s’arrêta quelques mètres plus loin et s’absorba dans la
contemplation d’un bâtiment en ruine. Le petit jardin derrière avait été
piétiné et noirci, comme brûlé. Un petit groupe fouillait les décombres. Vermeille
huma l’air.


— Trois personnes ont été écrasées lorsque les murs se
sont effondrés.


— C’est après nous qu’en a la Chasse, s’indigna Danièle.
Pourquoi blesseraient-ils ces gens ?


— Ne cherche pas à comprendre, lui conseilla Vermeille.
Jadis, la Chasse était composée d’hommes, mais aujourd’hui les fées y sont
présentes en très grand nombre, renaissant du chaos, des caprices du hasard et
de la destruction. Placez deux enfants identiques sur leur chemin, et les
chasseurs en laisseront un indemne pendant que leurs chiens attaqueront l’autre
sauvagement. Voilà ce qu’ils appellent… se retenir.


— Que t’ont-ils fait ? demanda Danièle d’une voix
douce.


Vermeille tourna la tête, dissimulant son visage dans l’ombre
de sa capuche.


— Ma grand-mère a essayé de les combattre, mais elle a
échoué. Ils ont tué tous ceux qu’ils ont pu trouver. En une seule nuit, ils ont
réduit mon village à un amas de débris et de cendres.


— Je suis désolée, dit Danièle.


Des gémissements et des sanglots déchirèrent le silence qui
régnait sur les lieux tandis qu’elles reprenaient leur marche. Danièle
percevait la douleur dans les lamentations lointaines, même si leur
signification lui échappait. Hommes et femmes pleuraient ensemble.


— Ma grand-mère, elle, a au moins tenté de lutter, cracha
Vermeille avec dégoût. Le peuple de Talia a cédé à leur magie. Obéir à la
Siqlah et croire en Dieu pour être protégé. Regardez : même après l’épisode
de la nuit dernière, presque personne n’a pris la peine de se munir d’armes.


Talia se retourna vivement.


— Alors comme ça, ils auraient dû se battre ? La
Chasse Sauvage les aurait tous massacrés, comme elle l’a fait pour les tiens.


— N’empêche qu’ils ont abandonné leurs âmes aux fées, conclut
Vermeille.


— Ça suffit ! s’écria Danièle.


Danièle et Vermeille se toisèrent jusqu’à ce que celle-ci
pousse un grognement et se détourne.


Sans dire un mot, Talia se remit en marche. Elle les
entraîna le long d’un autre pâté de maisons pour rejoindre un pont de pierre
jeté sur un canal. De l’autre côté, les rues étaient pavées de dalles blanches.
De part et d’autre de la route se dressaient des statues de grès coiffées de
casques à cornes. Leurs traits étaient d’une telle finesse qu’ils n’avaient pu
être sculptés par une main humaine. Derrière les statues, des figuiers et des
oliviers avaient été plantés pour protéger les maisons et les bâtiments qui se
trouvaient au-delà. De petites tornades de vent s’élevaient dans la rue.


— Des derviches des airs, expliqua Blanche. Des lutins
féeriques balayant la poussière des routes.


Vermeille gronda en voyant un des derviches s’approcher. Lorsqu’il
fut trop près d’elle à son goût, elle bondit et retomba lourdement sur lui, se
déplaçant si rapidement que le lutin ne put l’éviter. Il éclata dans une gerbe
de poussière et de terre.


— Na !


Lentement, le lutin se reforma, ramassant le plus gros de la
saleté qu’il aspira de nouveau en lui-même. Vermeille grogna et le derviche des
airs décampa.


Danièle ne connaissait peut-être pas la langue, mais elle
savait lire la désapprobation sur le visage de ceux qui tournaient la tête pour
les regarder.


— Il vaudrait sûrement mieux éviter de recommencer, commenta-t-elle.


Dans cette partie de la ville, la population semblait se
répartir équitablement entre les humains et les fées. Un nain tout ridé se
promenait dans la rue sur le dos d’un âne blanc. Un homme dont le corps
paraissait constitué de fumée noire passa nonchalamment devant elles, se
mouvant comme au gré du vent et laissant de légères traces de suie sur ses pas.
Une femme à la peau jaune marchait en conversant avec un serpent encapuchonné
enroulé autour de son cou. Où que les fées se rendent, les humains s’écartaient
pour les laisser passer.


— Après tout, peut-être qu’Arathéa mérite de tomber
sous le joug des fées, constata Vermeille.


Talia se raidit, mais ne ralentit pas l’allure.


Avant que Vermeille puisse ajouter quoi que ce soit, Danièle
la prit par le bras et l’attira sur le bas-côté de la route.


— La marque féerique apposée par Blanche t’empêche de
nous faire du mal. Si tu y réfléchis bien, cela veut dire que tu n’auras que
peu de moyens de te défendre lorsque Talia aura décidé qu’elle en a assez. Alors,
vas-y, continue d’insulter son pays et d’attirer l’attention sur nous. Mets sa
patience à l’épreuve, et vois combien de temps elle tient.


— Sois reconnaissante que cette marque te protège, princesse,
répondit Vermeille en se dégageant. Montre-moi une fée, une seule, qui a
souffert ne serait-ce que d’un simple bleu la nuit dernière. C’est… (Sa voix se
brisa.) C’est à ça que ressemblait mon pays. Peu de représentants des « Sacrés »
vivaient parmi nous, mais le respect inconditionnel et la dévotion étaient les
mêmes. Ma mère multipliait les mises en garde, me rappelant constamment de ne
pas m’aventurer hors du chemin comme l’avait fait ma grand-mère. Nous avons
suivi la voie enseignée par l’église des fées et elle nous a détruits. Je n’éprouve
aucune compassion pour ceux qui épousent ces croyances mensongères.


Les gens s’étaient arrêtés pour observer la scène, humains
comme fées. Danièle baissa la voix, espérant que Vermeille l’imiterait :


— Nous nous rendons dans une église de fées, alors
dis-moi maintenant si tu te sens capable de nous y accompagner.


Vermeille jeta des coups d’œil autour d’elle.


— Je ferai ce qu’il faut.


Danièle prit cela pour un « oui ».


— Je suis désolée, pour ta mère et ton pays.


Vermeille garda le silence.


La foule devenait plus dense tandis qu’elles approchaient d’un
édifice de pierres peintes en vert et surmonté d’une coupole. Deux statues
géantes encadraient l’entrée qui donnait sur un vaste escalier allant se perdre
dans l’obscurité en contrebas. Le personnage sur la droite était assis, une
main tendue en signe de bienvenue. De son autre main, il serrait étroitement
une épée sculptée de telle sorte qu’on l’aurait crue enflammée. Il portait un
heaume aussi étincelant que l’or pur, pourvu de chaque côté de cornes en
spirale.


L’autre statue figurait une femme assise dans une posture
similaire. Sa main levée débordait de piécettes – en grande partie de cuivre et
d’argent – qui se déversaient dans une sébile à ses pieds. Tandis que Danièle
regardait, une famille s’arrêta devant la statue et déposa un bracelet dans sa
main, délogeant ainsi plusieurs pièces qui tombèrent dans la coupelle en
dessous.


— Les statues sont enchantées, précisa Blanche à voix
basse. Quelqu’un surveille les lieux à travers leurs yeux.


— Ma chape nous protégera, les rassura Vermeille. Elle
a été conçue pour se soustraire au regard des fées.


La tueuse se tenait debout comme un îlot dressé au milieu d’un
ruisseau, le flot des gens s’efforçant de les éviter, elle et sa maladie. Sa
voix était de nouveau calme, sans aucune trace de la douleur ressentie quelques
instants auparavant.


— Nous sommes ici pour obtenir des renseignements, lui
rappela Danièle. Pour en savoir plus sur Zestan. C’est tout.


Vermeille haussa les épaules.


— Laisse-moi seule dans une pièce avec un prêtre et je
te promets qu’il nous dira tout ce dont nous avons besoin.
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En passant, Talia lança une poignée de pièces dans la paume
de la statue.


Un acolyte en robe verte et sheffeyah assorti s’inclina en
signe de gratitude.


— Que Dieu te récompense pour ta générosité.


— Où était Dieu, hier soir ? marmonna Talia.


La foule les entoura plus étroitement tandis qu’elles se
frayaient un chemin dans l’escalier. Avec tout ce monde, Talia n’aurait aucun
moyen de fuir si quelqu’un la reconnaissait. Elle baissa la tête et força le
passage, écartant sans ménagement les gens devant elle tout en s’assurant que
les autres ne la perdaient pas de vue.


Faziya avait traîné six fois Talia dans cette église pour
les prières du matin avant de renoncer. Jamais Talia n’avait vu l’endroit si
bondé. Elle se demanda si l’entrée des fées, de l’autre côté, était aussi
fréquentée.


Elle suivit la cohue et pénétra dans un tunnel qui lui était
familier, se souvenant de la façon dont Faziya s’était évertuée sans relâche à
lui en expliquer le symbolisme. « Le tunnel représente notre vie dans ce
monde, un temps de ténèbres jusqu’à ce que nous émergions dans la lumière de
Dieu. »


Ce n’était pas que le tunnel soit vraiment noir. Entre la
lumière du soleil qui filtrait depuis l’extérieur, et les lampes à huile qui se
consumaient dans le passage, Talia voyait parfaitement bien lorsqu’elle entra
dans l’édifice lui-même.


La première chose qu’elle remarqua fut le chant des
fontaines. Elle avait oublié le bruit de l’eau dégoulinant des murs et se
déversant dans le petit ruisseau qui coulait à l’intérieur du temple. Talia y
jeta un coup d’œil en traversant un pont de bois : des jaans lumineux
nageaient là, décrivant inlassablement des cercles dans l’enceinte de l’église.
Beaucoup de gens se pressaient au bord de l’eau, buvant dans le creux de leurs
mains.


Une fois, Faziya avait exhorté Talia à en faire autant, pour
qu’elle se désaltère aux bienfaits de Dieu et des fées. Talia s’était dérobée
en prétextant, dégoûtée : « Ça va pas, non ? Est-ce que tu te
rends compte que tu es en train de boire de la pisse de jaan ? »
Faziya s’était contentée de rire.


Plus haut, un balcon de pierre verte faisait tout le tour du
sanctuaire. Le niveau supérieur, réservé aux fées, était moins fréquenté que le
niveau principal. Talia y repéra des trolls et des gobelins, ainsi que des
lutins et des esprits de chaque espèce. Des étincelles tombèrent en pluie d’un petit
groupe de pixies perchés sur la balustrade.


Talia se mit sur le côté pour retirer ses sandales ; elle
noua ses lacets autour de son cou, puis attendit que les autres fassent de même.


Dans le chœur de l’église, une estrade ronde demeurait vide
à l’exception de quelques grosses bougies en cire d’abeille disposées de chaque
côté, qui brûlaient en produisant des flammes vertes. L’air était frais, presque
froid, à l’inverse des dalles qui dégageaient une douce tiédeur sous ses pieds.
Talia sentait la tension monter tandis que les fidèles affluaient. Ils avaient
peur, et cette peur pouvait facilement se muer en colère. Ils venaient ici pour
trouver des réponses et du réconfort après l’attaque de la nuit dernière. Elle
ne voulut pas penser à ce qui risquait de se produire s’ils n’obtenaient pas ce
qu’ils étaient venus chercher.


Talia fit signe à Vermeille de la suivre dans un coin de l’église,
à un endroit où la petite rivière s’écartait du mur pour former une boucle
ceinturant un îlot triangulaire.


— Vermeille doit attendre là-bas avec les malades et
les infirmes, expliqua-t-elle à ses compagnes. L’eau est censée protéger les
gens en bonne santé des maladies qu’ils pourraient leur transmettre.


Vermeille émit un grognement, mais traversa l’eau pour
rejoindre un petit groupe de croyants trop malades ou trop déments pour se
mélanger aux autres.


Talia joua des coudes afin de se faufiler vers le chœur, s’octroyant
une place contre l’un des piliers carrés couverts de sculptures, qui
protégerait ses arrières. Elle fit courir ses doigts sur la pierre. Une
femme-fée aux oreilles pointues avait été représentée apportant de la viande et
du vin en cadeaux à une assemblée d’humains.


— Tout cadeau a un prix, murmura Talia.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? l’interrogea
Blanche en désignant une bande blanche peinte sur le mur.


— Le Chemin du Salut, la renseigna Talia.


La ligne longeait toute l’église, s’élevant en boucles de
plus en plus haut, jusqu’à tournoyer pour se fondre dans le soleil, au sommet
du dôme. Des peintures représentant divers obstacles rythmaient la progression.
Dans l’une d’elles, une très belle femme tentait d’attirer un voyageur dans sa
demeure. Un tas d’os derrière la maison explicitait le sort réservé à ceux qui
s’adonnaient à la luxure.


Talia parcourut les autres épreuves du regard. Du temps de
ses parents, l’église des fées n’était pas si puissante. L’homme riche écrasé
sous le poids de ses trésors, l’assassin jeté en pâture au dragon ; telles
étaient les leçons qu’elle se rappelait. Elle reconnut de nombreuses scènes
tirées de ces histoires, mais celles-ci avaient été corrompues par l’influence
des fées.


Une femme à peau bleue guidait un vieil homme à travers la
foule des incroyants. Un troll cornu, dont le corps semblait constitué de sable
mouillé, chassait un chat sauvage pour protéger deux enfants sur le flanc d’une
montagne.


— Cette histoire est différente dans mon souvenir, commenta
Talia. Mes parents m’ont enseigné que le chat du désert était un messager de
Dieu prévenant les enfants d’un danger. Les enfants ont refusé d’écouter sa
mise en garde, et le troll les a dévorés tous les deux.


Une femme bouscula Danièle en passant devant elle ; elle
était si proche qu’elle faillit écraser les orteils de Talia.


— Sans les fées, Jahrasima ne serait qu’un trou boueux
au fin fond du désert, claironna-t-elle.


— Sait-on quelque chose au sujet des cavaliers qui ont
attaqué la nuit dernière ? voulut savoir un homme qui se tenait à gauche
de Talia. Les réservoirs d’eau de mon oncle ont été détruits. Et son précieux
faucon de chasse a été taillé en pièces par ces maudits chiens.


— Dieu ne fait rien sans raison, proclama la femme.


L’homme se redressa.


— Et à votre avis, quelles raisons avait-Il pour
infliger ces tourments à ma famille ?


Talia fit glisser un petit couteau de sa manche. Conservant
la lame dissimulée dans le creux de sa paume, elle donna deux petits coups pour
trancher les cordons de la bourse qui pendait à la ceinture de la femme. Talia
fit disparaître le fruit de son larcin dans sa chemise et replaça le couteau
dans sa gaine.


— Excusez-moi de vous interrompre, fit Talia en
désignant l’entrée du doigt, mais je crois que ce mendiant vient de vous
délester de votre bourse.


La femme plaqua sa main contre sa ceinture.


— Dans l’église, rien que ça ! s’exclama-t-elle en
détalant.


Blanche fit claquer sa langue.


— Ces voleurs sont vraiment sans vergogne !


Un son grinçant attira l’attention de Talia vers le chœur. Le
silence s’abattit et les disputes parmi la foule moururent. Les flammes des
bougies vacillèrent tandis que le mur derrière l’estrade se désagrégeait en
sable.


Talia avait déjà assisté à une telle scène auparavant, néanmoins
la magie était impressionnante. En tombant, le sable se changea en brume, et
cette brume se dissipa pour révéler une arcade. Une pluie voilait la voûte
brisée encadrée par la lumière d’un arc-en-ciel.


— C’est d’un tape-à-l’œil, maugréa Blanche. Les
arcs-en-ciel sont du plus mauvais goût, et ils ont un peu trop forcé sur la
brume.


Talia lui donna un coup de coude pour la faire taire.


Le premier à faire son entrée fut un garçon humain drapé
dans une étoffe bleue qui laissait la partie supérieure de son corps dénudée. Il
portait une statue d’onyx poli figurant un homme ailé, qu’il déposa dans une
petite niche creusée à même le mur. Puis il s’empressa de gagner le côté de l’estrade.


Une jeune fille apparut ensuite, vêtue de façon plus pudique
de cette même étoffe bleue. Elle tenait une statue de jade qu’elle plaça dans
une deuxième niche, près de la statue d’onyx.


D’autres enfants suivirent, jusqu’à ce que neuf statues
reposent dans leur emplacement, derrière l’estrade. Il s’agissait des neuf
messagers de Dieu, mais ils n’étaient pas fidèles aux souvenirs de Talia. Les
fées avaient remplacé les messagers mortels par des représentations de leur
propre espèce.


Il était loin, le temps où Talia croyait dans les leçons
enseignées par le prêtre de son père. Mais en découvrant ces parodies, elle eut
envie de les fracasser – de préférence sur la tête de la première fée venue.


Le prêtre s’avança ensuite, la tête rejetée en arrière
tandis qu’il traversait la brume.


— Un type intéressant, murmura Blanche.


— Voilà le père Uf’uyan, indiqua Talia. C’est un naga.


La tête et la poitrine du prêtre étaient celles d’un homme
normal âgé d’une quarantaine d’années. Il portait une courte robe émeraude qui
laissait voir ses bras musclés. La dernière fois que Talia s’était trouvée en
ces lieux, les cheveux d’Uf’uyan étaient plus noirs que gris. Les années
avaient décoloré en grande partie les tresses qui lui retombaient sur le torse.


Du ventre jusqu’au bas du corps, ce n’était plus un humain, mais
un serpent. Aussi épaisse que la taille d’un homme, la longue queue sinueuse
était couverte d’écailles cornées brunes qui frottaient contre la pierre à
mesure qu’il se déplaçait.


Il s’enroula pour faire face aux statues, se prosternant si
bas que son nez effleura le sol. Puis le prêtre se tourna vers la foule et s’inclina
une seconde fois.


— Je vous salue, mes enfants.


Ses mots étaient clairs, intelligibles, et portaient sans
difficulté dans toute l’église. Faziya avait confié un jour à Talia que le père
Uf’uyan se faisait un point d’honneur de parler aussi bien que les humains. Il
éleva la voix, les invitant à chanter un cantique pour louer le Chemin du Salut
et la promesse de la renaissance, tels qu’ils avaient été transmis par les Peri
eux-mêmes.


Talia articula les mots, mais refusa d’ajouter sa voix au
chœur. Elle attendit impatiemment tandis qu’Uf’uyan enchaînait avec plusieurs
prières solennelles.


Danièle posa la main sur son épaule.


— Essaie de te détendre. On dirait que tu te prépares à
combattre l’église tout entière.


— Faziya est venue ici pour apprendre la vérité à
propos de Zestan et de la Chasse, chuchota Talia, les poings serrés. Uf’uyan
sait où…


— Nous trouverons Zestan et ton amie, promit Danièle.


Talia n’était pas la seule à s’agiter. Autour d’elle, les
gens commençaient à remuer et à murmurer.


Le père Uf’uyan se redressa, dépassant n’importe quel humain.
Il se mordillait la lèvre inférieure tout en regardant à la ronde, d’abord les
fées, installées au balcon, puis les humains, assemblés en dessous.


— Tant de nouveaux visages. Voilà peut-être la première
bénédiction qui nous est donnée après les événements de la nuit dernière :
le retour de ceux qui s’étaient peut-être égarés ; l’arrivée de ceux qui
ont trouvé le chemin pour la première fois.


» J’ai conscience que vous avez peur. Les Deev ont
quitté notre monde, mais leur ombre demeure. J’ai vu les rues de notre cité. Je
sais que vous avez perdu des membres de votre famille, des amis. J’ai été
témoin de la destruction semée dans le sillage de la Chasse Sauvage, et je
pleure avec vous.


Il jeta un coup d’œil derrière lui, regardant par la porte
le paysage qui se trouvait au-delà, rendu flou par la brume. Une illusion, sans
aucun doute, conçue pour créer une impression de verdure et de jardins
luxuriants.


— Il a l’air inquiet, fit remarquer Danièle en se
penchant vers ses amies.


— Il est à moitié serpent, répondit Blanche. Comment
peux-tu le savoir ?


— Il est également à moitié humain.


Talia observa Uf’uyan. Elle avait pensé qu’un homme dans sa
situation aurait choisi ses mots avec prudence. Pourtant, ce discours était
bien différent de celui si lisse et si policé que les nobles avaient l’habitude
d’utiliser.


— Mes amis. Mes enfants. J’ai manqué à mon devoir
envers vous. Pour cela, j’implore votre pardon.


Talia écarquilla les yeux.


— Notre peuple a été banni du paradis à cause de son
orgueil, poursuivit-il. Pendant des années et des années, nous avons œuvré à
notre rédemption en servant l’humanité, en vous guidant sur le chemin qui mène
au salut et en vous protégeant du péché et du mal. Dans notre quête pour
devenir une source de bienfaits, nous avons oublié que le peuple des fées
pouvait également être source de ténèbres.


» Lorsque les premières fées tombèrent, les Peri
choisirent le chemin de la rédemption. Ils luttèrent pour secourir l’humanité, espérant
obtenir le pardon par leurs actions. Leurs frères, les Deev, optèrent pour le
chemin du chaos. Dans leur rage, ils œuvrèrent à la destruction de ce que Dieu
avait bâti. Ils punirent l’homme mortel qu’ils exécraient. Ceux d’entre nous
qui ont du sang de fée dans les veines doivent toujours garder à l’esprit qu’ils,
ou plutôt que nous portons tous en nous à l’état latent la sagesse des Peri et
la soif de destruction des Deev.


Des murmures parcoururent l’assemblée ; ils ne venaient
pas des humains, mais des créatures féeriques au-dessus. Il pouvait être
difficile de déchiffrer l’expression sur le visage d’une fée, néanmoins il
sembla à Talia qu’elles étaient mécontentes.


— Nous avançons sur le même chemin, unissant nos forces
à mesure que les épreuves grandissent. La Chasse Sauvage n’est qu’un obstacle à
surmonter, une malédiction venue tout droit de l’orgueil et du mal des Deev. Ne
succombez pas à la peur. Ne cherchez ni à combattre, ni à fuir. Puisez du
courage dans la prière et dans le Chemin du Salut.


— Il sait, souffla Talia.


Uf’uyan prévenait ses fidèles qu’ils ne devaient pas
intervenir, rassurant les humains pour les préparer à la venue des serviteurs
de Zestan. Il savait que la Chasse reviendrait et que quiconque tenterait de s’opposer
à elle serait massacré.


Un autre prêtre émergea de la brume et s’avança. Celui-ci
portait un heaume d’acajou sculpté en forme de tête de chacal. À mesure qu’il
descendait de l’estrade, la brume se mouvait devant lui et se dispersait dans
la foule. Talia sentit les gouttelettes froides mouiller sa peau.


Le père Uf’uyan leva les bras.


— Puissent les eaux du Ciel vous laver de vos péchés et
vous donner des forces. Préservez-vous de l’orgueil et souvenez-vous des
paroles des prophètes. Extirpez d’abord le péché de votre propre cœur, puis de
votre maison.


Talia regarda attentivement. Le père Uf’uyan voulut ajouter
quelque chose, mais il parut se raviser. Il se glissa alors sur le côté, permettant
à l’autre prêtre d’inviter l’assemblée des fidèles à prendre part aux prières
de clôture.


Ensuite, les humains et les fées commencèrent à refluer de l’église.
Dans l’ensemble, les humains semblaient véritablement réconfortés par les
paroles d’Uf’uyan ; quelques familles se réunirent près du chœur pour le
remercier.


Talia se joignit au groupe. Elle attendit que le père Uf’uyan
termine la bénédiction qu’il chantait à un garçonnet d’à peu près le même âge
que le prince Jakob.


— Chérissez-le et élevez-le bien, conclut Uf’uyan en
souriant.


Il étira sa queue en arrière, s’abaissant jusqu’à se mettre
presque à la hauteur de l’enfant. Le prêtre lui appuya une main sur le front.


— Que Dieu te protège et t’aide à trouver ta voie.


Il parla à plusieurs autres personnes avant de se tourner
vers Talia.


— Bienvenue, ma fille. Comment puis-je vous servir ?


Il s’agissait de la salutation rituelle de l’église, rappelant
à tous que les fées étaient venues servir les humains. Pourtant, Uf’uyan
prononçait ses paroles comme s’il y croyait.


— Mon amie est malade et espérait que vous la béniriez,
dit Talia en faisant signe à Vermeille d’approcher. Elle a cherché la guérison
en d’autres lieux, mais même les sœurs de la Haie ont été incapables de la
soulager. J’espérais que vos prières pourraient fortifier son corps.


— Bien sûr, acquiesça Uf’uyan en joignant les mains, avant
de reporter son attention sur Talia.


Celle-ci s’efforça de rester calme. S’il la reconnaissait, elle
et ses compagnes auraient du mal à fuir. Elle pouvait tuer les deux prêtres au
besoin, mais il y avait encore trop de monde dans l’église.


La langue d’Uf’uyan s’agita un instant hors de sa bouche.


— Votre odeur est celle de quelqu’un qui est accablé
par le poids des ténèbres.


— On peut dire ça comme ça, répondit Talia en glissant
les mains dans ses manches.


Elle poursuivit en baissant la voix :


— Mon père, je crois que je sais où se cache la
véritable proie de la Chasse.


Uf’uyan se dressa. Sa queue se contracta dans un mouvement
convulsif et fouetta le sol ; il jeta un coup d’œil autour de lui, comme
pour s’assurer que personne d’autre n’avait entendu.


— Qui êtes-vous, mon enfant ?


Talia desserra la fixation qui retenait ses couteaux dans
leurs gaines.


— Quelqu’un qui peut vous aider à la trouver.


À côté d’elle, Blanche porta la main à son ras-du-cou. Danièle
se décala, prête à tirer son épée. Talia observa Uf’uyan. Les appuis du naga
différaient de ceux d’un humain, et il était donc difficile de repérer un
éventuel changement d’équilibre. Talia préféra donc se concentrer sur sa queue
plutôt que sur son corps. Tout mouvement brusque viendrait de là.


Uf’uyan se tourna vers le second prêtre.


— Père Yasar, voulez-vous bien vous occuper des autres
personnes pendant que je m’entretiens avec cette femme et ses compagnes ? Veillez
à ce qu’on ne nous dérange pas, je vous prie.


Yasar retira son heaume, révélant un visage enfantin d’une
pâleur verdâtre. Il s’inclina devant Uf’uyan avant de descendre de l’estrade.


Uf’uyan leur fit signe de le suivre tandis qu’il ondulait
vers le fond de l’église. Le brouillard et l’illusion masquaient ce qui se
trouvait véritablement au-delà de l’entrée. D’après ce que Talia savait, Zestan
elle-même pouvait les y attendre. Elle jeta un coup d’œil à Blanche, qui haussa
les épaules.


— Je n’arrive pas à voir à travers, expliqua Blanche
tout bas. Il faudrait pour ça que j’utilise beaucoup plus de magie que ce que
je voudrais.


Le sort en était jeté. Se faisant violence, Talia emboîta le
pas au père Uf’uyan et pénétra dans la brume.


 


Vermeille sentit les artifices l’envelopper dès l’instant où
elle franchit la porte. De l’autre côté, un pont de verre s’étirait devant elle.
Bien au-delà, elle distinguait les montagnes de cristal vert, la terre
légendaire des Peri. Des nuages irisés se promenaient au-dessus et en dessous
tandis que des feux follets dansaient çà et là, tels des moustiques flamboyants.
Vermeille lutta contre l’envie de tous les écraser.


Au lieu de cela, elle fourragea sous son hiqab pour dégager
la capuche de sa chape. Comme elle rabattait le tissu doublé de fourrure sur sa
tête, les illusions s’évanouirent, aussitôt remplacées par une vaste entrée
édifiée en pierres de taille carrées.


La sueur ruisselait sur son visage. Sa chape était déjà
chaude, et, avec le poids supplémentaire du hiqab, elle avait l’impression de
se liquéfier. Vermeille se mit à haleter légèrement tandis qu’elle cheminait. Comme
il serait aisé de jeter tout à coup ce vêtement ridicule et de régler son
compte au naga. De lui trancher la gorge et de faire taire à jamais ses maudits
mensonges.


Uf’uyan les conduisit dans une vaste pièce. Un tapis au fin
tissage, bleu océan et or, couvrait le sol. Les images des neuf prophètes
étaient accrochées au fond. Des rats en cage se précipitèrent dans un coin de
leur prison.


Des en-cas, songea Vermeille. Le visage d’Uf’uyan avait une
apparence humaine, mais son appétit était celui d’une fée.


Un bureau bas était accolé au mur d’en face. Des niches
creusées dans la pierre contenaient des rouleaux de parchemins et de petits
livres. Malgré ses dimensions imposantes, la pièce donnait l’impression d’être
exiguë, car elle était dépourvue de fenêtres. Au centre, des morceaux de
charbon rougeoyaient dans un brasero de cuivre martelé et ajoutaient à la
chaleur déjà étouffante du lieu. L’endroit était indéniablement confortable
pour un reptile.


Uf’uyan ferma une lourde porte de bois derrière eux, puis se
dirigea vers un panier rond matelassé de couvertures. Il s’y lova, s’adossant
contre le mur tandis qu’il examinait Talia. D’un geste, il commanda aux flammes
qui s’élevèrent dans le brasero.


— Vous ne m’êtes pas inconnue, dit-il.


L’épée de Talia sembla bondir dans sa main.


— Je suis venue ici auparavant, il y a des années. En
compagnie de sœur Faziya, du temple de la Haie.


— Alors on ne s’embarrasse pas de subtilités, cette
fois-ci ? s’enquit Blanche.


Uf’uyan jeta un coup d’œil à l’enchanteresse. Il ne semblait
pas inquiet, mais qui pouvait lire dans les pensées d’un reptile ?


— Vos amies ne sont pas originaires d’Arathéa, n’est-ce
pas ?


Vermeille se défit si violemment du hiqab qu’elle déchira le
tissu. Elle rejeta sa capuche en arrière et sortit son marteau qu’elle fit
tournoyer dans les airs. La chape rouge accrocha plus longtemps le regard d’Uf’uyan.


— Pas d’entourloupe, naga.


— Je vous reconnais, dit-il.


Cette fois, Vermeille sentit l’odeur de sa peur. L’homme-serpent
inclina légèrement la tête.


— M’accorderez-vous d’abord le temps de prononcer mes
dernières prières ?


— Je ne suis pas venue ici pour vous tuer, annonça
Talia.


— Toi, peut-être pas, souligna Vermeille en s’avançant
vers le prêtre des fées. Dis-nous où trouver Zestan-e-Jheg.


— Sinon quoi ? demanda Uf’uyan. Vous me tuerez ?
(Il éclata de rire.) Alors frappez, Chape Rouge. Renvoyez-moi tout de suite au
ciel.


Talia saisit le bras de la tueuse.


— Pas encore, dit-elle en s’interposant entre Vermeille
et Uf’uyan. Faziya est venue ici pour récolter des informations sur la Chasse
Sauvage. Que lui est-il arrivé ?


— Faziya était une femme charitable, déclara Uf’uyan. Jusqu’à
la nuit dernière, peu de gens s’intéressaient aux exactions commises par la
Chasse Sauvage sur les Kha’iida. Le peuple sédentaire des cités s’est détourné
de ses frères du désert, et nombreux sont ceux qui ont été secrètement
reconnaissants à la Chasse. Des rumeurs font état de raids kha’iida, d’enfants
volés et de caravanes pillées ; ils commencent à croire qu’Arathéa se
porterait mieux sans ses « farouches » enfants des sables.


— Ce ne sont que des mensonges, répliqua Talia. Les
guerriers kha’iida ont coutume d’attaquer les tribus voisines, mais uniquement
pour démontrer leur adresse et prouver leur supériorité sur leurs voisins. Quel
serait l’intérêt de s’en prendre à une caravane de marchands craintifs et
ventripotents ?


Uf’uyan observa Talia de plus près.


— Comme toute chose, la place des Kha’iida n’est plus
ce qu’elle était, surtout ces dernières années. Mais vous vous souvenez de ce
temps-là, n’est-ce pas, princesse ? J’aurais dû deviner votre identité à
votre odeur. Le maléfice subsiste dans votre sang. 





Talia fit signe à Blanche d’approcher.


— Est-ce que quelqu’un d’autre peut entendre ce que
nous disons ici ?


Blanche désigna le brasero.


— La chape de Vermeille fait obstruction, mais quelqu’un
a essayé de surprendre notre conversation.


Uf’uyan pouffa.


— Ce sera le père Yasar, dans l’espoir de percer les secrets
de l’église qui pourraient l’aider à se hisser au rang d’évêque. J’ai des
raisons de croire qu’il me dépassera bien assez tôt. Je crains que, de nos
jours, l’église n’ait tendance à récompenser l’ambition plutôt que la foi.


— Vous avez dit que la place des Kha’iida avait changé,
releva Talia.


Le corps d’Uf’uyan s’affaissa.


— C’est notre faute, au moins en partie. Étant donné qu’une
grande majorité des Arathéens se tourne vers l’église, la tolérance envers ceux
qui la rejettent s’amenuise.


Vermeille cracha.


— Tu veux dire qu’ils rejettent la loi des fées, et que
vous montez le royaume contre eux. Zestan va-t-elle donc envoyer la Chasse
contre tous ceux qui refusent de l’idolâtrer ?


— Qu’est-ce que nous vous avons fait ? l’interrogea
Uf’uyan. Comment ai-je pu mériter tant de haine ?


Vermeille ne répondit rien. Elle se souvenait des cris des
agonisants, de ses petites mains à elle fouillant les gravats et les débris de
bois. La chape attisa sa rage, jusqu’à ce qu’elle puisse à peine se retenir d’écharper
Uf’uyan et sa prétendue église.


— J’ai vu ce en quoi ton peuple croit vraiment, finit-elle
par dire.


— Ceux qui jugent doivent également affronter le
jugement, mon enfant.


Le calme de sa voix donna envie à Vermeille de l’étrangler.


— La Chasse Sauvage tue parce que c’est dans sa nature,
poursuivit-il. Vous, vous tuez parce que vous aimez cela ; pour peu qu’on
vous paie, vous vous en prenez à n’importe qui.


— J’apprécie certaines tâches plus que d’autres, rétorqua
Vermeille en agrippant son marteau à deux mains, faisant crisser le cuir du
manche sous ses doigts.


Uf’uyan se pencha vers Talia.


— J’essaierai de vous aider, comme je l’ai fait pour
Faziya.


— Alors, dis-nous où trouver Zestan, exigea Vermeille.


— Elle n’a jamais daigné venir en personne à Jahrasima
et agit par l’intermédiaire de ses serviteurs, qu’ils soient humains ou fées.


Vermeille cracha.


— Des serviteurs tels que toi.


— L’influence de Zestan est puissante, mais tout le
monde ne partage pas ses convictions, dit Uf’uyan avec un sourire. Selon
certaines rumeurs, ce serait un prêtre de l’église qui aurait prévenu la reine
Lakhim du complot que les fées tramaient contre elle.


— Et Faziya ? demanda Talia. Où l’avez-vous
envoyée ?


— Je lui ai dit de retourner au temple, répondit-il
sans hésiter. Elle a refusé. À la place, elle a parlé d’aller voir la raikh.


— Rajil. (Talia se renfrogna.) Est-ce qu’elle saurait
comment trouver Zestan ?


— Je n’en ai pas la moindre idée. (Uf’uyan soupira.) Il
paraît qu’elle est acquise à la cause de Zestan, car elle la considère comme la
sauveuse d’Arathéa. Si Faziya s’est adressée à elle…


Vermeille tourna et retourna son marteau entre ses mains, incapable
de supporter une seconde de plus cette voix mielleuse.


— Que gagnes-tu à trahir ta maîtresse, serpent ?


Il se mit à rire.


— Que pourrais-je donc espérer en retirer puisque vous
avez l’intention de me tuer ? Je sers un maître, et je vous apporte mon
aide parce que c’est mon devoir de le faire. (Il pointa le doigt en direction
du bureau.) Pouvez-vous, je vous prie, me faire passer le rouleau au ruban vert
défraîchi ?


Blanche alla chercher le document en question et l’examina
avant de le tendre à la fée.


Uf’uyan déroula le parchemin pour leur montrer une image
représentant des montagnes vertes sous un ciel bleu sans nuages. La peinture
semblait craquelée, de fines lignes striant les montagnes.


— Savez-vous ce que c’est ?


— Oui, fit Vermeille.


Elle avait vu des illustrations similaires dans son enfance,
bien qu’aucune n’ait été peinte si minutieusement.


— L’église enseigne que l’espèce des fées est tombée
dans notre monde en Arathéa, beaucoup plus au sud. La première colline féerique
n’était pas une butte de terre encerclée par des champignons vénéneux, mais une
gigantesque montagne de cristal vert contenant toute votre magie et votre
puissance.


Blanche étudiait le parchemin.


— Les Peri se seraient retirés dans la montagne après
avoir banni les Deev, et ils s’y trouveraient encore aujourd’hui.


— En attendant de retourner au ciel, acheva Uf’uyan. Regardez
de plus près.


Il toucha les craquelures aux endroits où la peinture s’était
écaillée. Le parchemin n’était pas taché mais, là où la peinture faisait défaut,
on apercevait des ombres noires.


— On dit que, si la foi d’Arathéa déclinait, la demeure
des Peri s’écroulerait et les Deev émergeraient des entrailles de la Terre dont
ils sont à ce jour prisonniers.


— Où veux-tu en venir ? demanda Vermeille.


Uf’uyan ramassa les morceaux qui s’étaient détachés du
parchemin.


— Je crois que Zestan-e-Jheg est une Deev.
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— C’est impossible ! s’écria Talia qui dévisageait
Uf’uyan, à la recherche de la moindre trace de rouerie.


Les Deev étaient des monstres tout droit sortis des
histoires de son enfance, des cauchemars se tapissant dans les pièces sombres
du palais où elle, ses frères et sa sœur se défiaient d’aller mettre les pieds.


— Les Deev ont été emprisonnés et ils sont doublement
gardés, par la magie des fées et par les mortels.


— Et à quels mortels cette tâche a-t-elle été confiée ?
questionna Uf’uyan.


Talia pinça les lèvres.


— Aux Kha’iida.


— J’espère que je me trompe. Parce que, si un seul Deev
peut s’échapper, les autres suivront.


— Avez-vous fait part de vos soupçons à Faziya ? demanda
Talia.


— C’est elle qui m’a donné cette idée. Nous parlions
des attaques que la Chasse lançait sur les tribus kha’iida. Puis, tout à coup, elle
s’est mise en colère, dénonçant la cruauté de la Chasse et criant qu’ils ne
valaient pas mieux que les Deev. C’est alors que je lui ai fait remarquer qu’elle
avait peut-être vu juste. Elle est partie presque tout de suite après.


— Si elle pensait que Zestan était une Deev, elle n’avait
pas le choix, commenta Talia en regardant ses compagnes.


Blanche avait les sourcils froncés, et Danièle semblait
perdue. En changeant de langue, Talia fit de son mieux pour expliquer la
situation à cette dernière :


— Les Deev ont toujours été plus forts que les Peri. D’après
ce qu’on raconte, la seule explication qui justifierait la victoire des Peri
vient de ce que nous les avons aidés. En fait, la magie des Peri créa des
champions. Chaque tribu envoya ses plus redoutables guerriers, qui furent
ensuite enchantés par les Peri pour devenir plus forts encore, et capables d’affronter
même la plus puissante des fées. Chaque combattant reçut une arme façonnée
spécialement pour détruire les Deev ; ces armes furent ensuite transmises
de génération en génération jusqu’à ce jour. Les Peri gagnèrent la guerre mais,
comme ils ne parvinrent pas à éliminer les Deev, ils décidèrent de les
emprisonner dans les profondeurs de la Terre avant de se retirer dans les
montagnes, laissant aux tribus le soin de guetter un éventuel retour de leurs
ennemis.


— Les Kha’iida ? l’interrogea Blanche.


Talia acquiesça.


— En ancien arathéen, le mot kha’iida signifie « gardien
du vœu ». Il désigne donc ceux qui ont juré de protéger ce monde contre
les Deev.


— Voilà pourquoi Zestan a lâché sa Chasse Sauvage sur
eux, fit remarquer Danièle.


— Chaque Kha’iida représente une menace pour elle, précisa
Talia. Faziya ne fait pas exception.


Uf’uyan enroula et déroula sa queue, la façon naga de faire
les cent pas.


— La raikh possède un jardin féerique au sommet de sa
demeure. Il est entretenu par magie et habité par des créatures provenant des
quatre coins de ce monde. Je l’ai vu bien des fois, à l’époque où Rajil n’avait
pas encore renoncé à mes enseignements au profit de ceux de Zestan. Sa
ménagerie… Ceux qui s’y trouvent n’ont plus la même apparence qu’à leur
naissance.


Blanche résumait la conversation à l’oreille de Danièle. Elle
s’interrompit pour demander :


— Vous croyez que Faziya a été transformée ?


— À l’aide de la magie des fées, avança Uf’uyan, pratiquée
par le conseiller de Rajil.


— Et vous n’avez rien fait pour empêcher ça, se révolta
Talia en commençant à regretter de ne pas avoir laissé Vermeille achever le
prêtre.


— Je n’ai pas le droit d’intervenir dans la loi Siqkhab,
expliqua Uf’uyan. La justice des humains relève des compétences de Rajil.


— Talia, glissa Danièle de cette voix douce qu’elle
prenait lorsqu’elle était sur le point de dire quelque chose d’exaspérant pour
son interlocuteur. Tu dois prévenir la reine Lakhim.


— Et lui dire quoi ? explosa Talia. Qu’elle
devrait cesser de me donner la chasse pour se mettre à la recherche d’une Deev ?
(Elle se retourna.) Si Zestan est tellement puissante, pourquoi se
soucie-t-elle de moi et de mon maléfice, hein ? Pourquoi ne
détruirait-elle pas la reine Lakhim elle-même ?


— Les Deev étaient forts, reprit Uf’uyan. Peut-être
même trop. À l’instar des Peri, ils ont tout misé sur la force, sans essayer de
maîtriser les subtilités de la magie. Un pouvoir deev pourrait enfouir le
palais de Lakhim sous terre mais, ce faisant, il révélerait également Zestan. Pouvez-vous
imaginer la réaction d’Arathéa si sa présence venait à être connue ? Le
royaume tout entier s’unirait contre elle.


— Et c’est précisément pour cette raison que tu devrais
avertir la reine Lakhim, conseilla Danièle. Elle doit connaître la vérité.


— La vérité n’a jamais vraiment intéressé Lakhim, lâcha
Talia en se saisissant du rouleau de parchemin. Allons donc visiter la demeure
de la raikh.


Vermeille se redressa, brandissant son marteau des deux
mains.


— Que fait-on de lui ?


Le père Uf’uyan s’inclina.


— Je vous ai dit tout ce que je savais. Mon âme est
prête.


— Non, protesta Danièle.


— Vous ne pouvez pas vous permettre de me laisser en
vie, fit remarquer Uf’uyan. Je le comprends, et mon pardon vous est acquis.


— Il a raison. (Talia leva son épée.) Même si je lui
faisais confiance et que je sois persuadée qu’il ne nous trahirait pas, la
magie des fées pourrait extirper nos secrets de son esprit. Le risque…


— Dans ce cas, on l’emmène avec nous, déclara Danièle.
(Elle examina la cage dans laquelle Uf’uyan gardait ses pensionnaires, et un
petit sourire naquit sur ses lèvres.) Il faudra qu’il soit plus petit, évidemment.


— Ne vous inquiétez pas, le sort devrait se dissiper d’ici
à un jour ou deux, précisa Blanche en donnant une tape amicale à la souris
installée dans son aumônière.


 


Avec de la chance, elles auraient quitté Jahrasima depuis
longtemps d’ici là.


Ce fut à peine si l’enchanteresse remarqua les illusions
féeriques tandis que Talia les conduisait de nouveau à travers le tunnel. L’église
était pratiquement vide, à l’exception de quelques personnes se recueillant en
silence. Les enfants qui avaient porté les statues un peu plus tôt étaient à
présent occupés à balayer le sol.


— J’espère que le père Uf’uyan a été en mesure de
soulager votre amie, lança Yasar dont le regard s’attarda sur Vermeille.


Celle-ci avait remis sa robe par-dessus sa chape, mais elle
se déplaçait désormais comme une guerrière, et non plus comme une lépreuse. Le
prêtre se dirigeait déjà vers le tunnel, sûrement pour aller trouver Uf’uyan et
chercher à comprendre ce qui avait bloqué sa tentative d’espionnage.


— J’ai bien peur qu’elle ne soit pas de celles que l’on
peut réconforter, répondit Talia.


Blanche jeta un coup d’œil à Talia, qui acquiesça d’un signe
de tête. Blanche sourit et retourna sur ses pas pour suivre Yasar dans le
tunnel.


Elle revint peu de temps après ; une seconde souris
légèrement cabossée venait de rejoindre Uf’uyan au fond de l’aumônière. Blanche
s’arrêta à l’entrée pour plonger les mains dans l’eau et baigner son visage. La
métamorphose était un sortilège complexe et le jeter deux fois de suite en si
peu de temps était suffisant pour raviver considérablement sa migraine. Elle
remarqua les autres qui l’observaient et s’efforça de sourire.


— Bien, et où exactement peut-on trouver la demeure de
la raikh ?


La chaleur amplifia la douleur tandis qu’elle sortait du
temple. Blanche releva sa capuche pour se protéger du soleil. Les rues étaient
nettement moins bondées qu’auparavant.


— Nous allons bientôt devoir nous mettre à l’abri si
nous le pouvons, annonça Talia en les menant à travers les rues de la ville. Midi
est l’heure la plus chaude de la journée. C’est un moment de repos, un moment
pour se restaurer et se rafraîchir.


Le signe de richesse le plus flagrant dans les quartiers
nord était l’abondance de l’eau. Là, les gens s’en servaient comme élément
décoratif de la même manière que d’autres utilisaient l’or. L’eau se déversait
devant les fenêtres en petites chutes ; elle se transformait en brume dans
les majestueuses fontaines de marbre noir et étincelait sous la lumière du
soleil dans de longs bassins.


Humains comme fées se pressaient dans les rues. Une lamassu
les dépassa à grandes enjambées, les ailes brunes repliées contre son corps de
forme bovine. Elle ne semblait pas remarquer les humains qui s’écartaient sur
son passage.


— Tu crois que ça la dérangerait si je la rattrapais et
que je lui arrache une plume ? demanda Blanche. Je n’avais jamais vu de
lamassu en vrai jusqu’à aujourd’hui et je…


— Non, répondit Talia qui attendit que la créature se
soit éloignée pour désigner un tas fumant dans la rue. Si tu veux emporter un
souvenir, sers-toi dans ce qu’elle a laissé derrière elle.


Blanche grimaça. Pelle en main, un garçonnet humain se précipitait
déjà pour ramasser les saletés.


La propriété de la raikh se trouvait au bout d’une allée
privée et était ceinturée par un mur de pierre. Postés à l’entrée, des hommes
portant un sabre courbe se tenaient debout, immobiles, avec pour tout abri contre
le soleil l’ombre des mûriers poussant au bord du chemin. L’armure qui les
recouvrait des épaules jusqu’à mi-cuisse était composée d’un chevauchement de
petits rectangles métalliques de la taille de cartes à jouer.


Le mur, d’une hauteur légèrement supérieure à celle des
gardes, était hérissé de pieux de fer. Au-delà, la demeure affichait un style
purement arathéen, ne présentant à l’œil aucun angle saillant. Les pierres s’imbriquaient
si parfaitement que l’édifice entier semblait taillé à partir d’un seul bloc de
grès orange.


Le corps central à trois étages était flanqué à l’arrière d’une
tour étroite deux fois plus haute. Des ailes secondaires se déployaient vers l’avant
de chaque côté, tels des bras tentant de cerner tous ceux qui approchaient.


Un petit balcon circulaire faisait saillie au milieu du
bâtiment. Les fenêtres, étroites, étaient nombreuses. Blanche n’y vit aucune
vitre ; il aurait donc été possible de se faufiler par là si l’escalade
des murs en plein jour n’avait pas posé un problème.


— Rajil aura prévu plus d’hommes à l’intérieur de l’enceinte,
prévint Talia.


— Les gardes humains sont le cadet de vos soucis, lâcha
Vermeille en désignant à travers la grille un long bassin ovale devant l’édifice.
Des nymphes des eaux. Au nombre de trois. Elles ne peuvent pas s’aventurer très
loin de leur fontaine mais, si elles vous attrapent, elles vous entraîneront
sous l’eau pour vous noyer.


À présent, les deux gardes à l’entrée commençaient à s’intéresser
à leur petit groupe. Talia se réfugia sur le bas-côté de la route, à l’ombre
ténue de ce qui, d’après l’odeur, devait être un bâtiment de bains-douches.


— Il y aura également des gardes à l’arrière, sans
parler du terrain qui n’offre que peu de possibilités de se dissimuler.


— Où se trouve le jardin ? demanda Blanche.


— Au-dessus du bâtiment central, répondit Talia en
mettant les mains en visière pour protéger ses yeux du soleil. Si vous reculez,
vous pouvez apercevoir le feuillage des arbres qui dépasse un peu des murs, sur
le toit.


— La magie de Blanche ne peut-elle pas nous faire
entrer ? demanda Danièle. Et si tu nous transformais en oiseaux ?


Blanche éclata de rire.


— As-tu déjà volé, princesse ? Même si Vermeille
ôte cette chape immonde assez longtemps pour que je jette ce sortilège, il vous
faudra du temps pour apprendre à maîtriser vos ailes. Un faux mouvement, et tu
t’écrases la cervelle contre un mur.


Elle regarda attentivement la demeure, plissant les yeux
jusqu’à ce qu’elle discerne des ondulations caractéristiques de la magie des
fées.


— Il y a également des protections magiques, ajouta-t-elle.


— C’est bien ce que je craignais, lâcha Talia qui se
détourna de l’édifice et commença à rebrousser chemin.


— Mais qu’est-ce que tu espérais au juste ? voulut
savoir Blanche. Ne me dis pas que tu laisses tomber ?


Talia atteignit le carrefour et jeta un coup d’œil à la
ronde, les sourcils froncés.


— Lorsque j’étais à Jahrasima, mes… amis m’ont montré d’autres
moyens de s’infiltrer dans des bâtiments divers. J’espérais pouvoir les éviter,
mais les égouts…


— Arathéa est équipée d’égouts ? l’interrogea
Danièle.


— Un autre cadeau des fées, précisa Talia en grimaçant.
Le lac entoure Jahrasima, mais il existe un certain nombre de petits réservoirs
en dessous de la cité. Des centaines de tunnels alimentent les puits en eau. D’autres
transportent les eaux usées jusqu’à la périphérie de la ville, où elles sont
utilisées comme engrais dans les fermes.


— Il est hors de question que je m’introduise dans une
demeure pareille en cocottant le rat d’égout ! décréta Blanche. Ne peut-on
pas y accéder par les puits ?


— La plupart des puits sont publics, répondit Talia.


Elle les fit passer devant un bâtiment couleur terre d’où s’échappait
une odeur de boulangerie.


— Même à midi, poursuivit-elle, nous ne pourrons jamais
entrer sans nous faire repérer. Les égouts sont dissimulés à l’écart. Ils
attireront moins l’attention.


Elles s’engouffrèrent dans une ruelle, entre la boulangerie
et une boucherie. Talia s’agenouilla près d’une grille d’évacuation de pierre, dont
les motifs ajourés représentaient une fleur aux pétales ovales s’épanouissant
autour d’un cercle. Les bords étaient tachés d’un brun rouille.


Vermeille fronça le nez.


— Vous ai-je dit que, grâce à la peau de loup, j’étais
dotée d’un sens de l’odorat très développé ?


Talia agrippa un côté de la grille.


— Vermeille ?


Vermeille émit un grognement qui résonna profondément dans
sa poitrine, mais elle finit par s’accroupir et saisir l’autre bord. Ensemble, elles
tirèrent violemment pour soulever la pierre et la déplacer sur le côté.


Blanche fit une dernière tentative :


— Comment être sûres que nous pourrons rejoindre la
demeure de la raikh par ce biais ? Elle ne veut sûrement pas de bouche d’égout
chez elle.


— Rajil doit avoir son propre puits, supposa Talia. Les
égouts nous conduiront jusqu’au réservoir.


Blanche blêmit.


— Tu veux dire que les tunnels sont tous raccordés
entre eux ? L’eau potable et l’évacuation des eaux usées ? Qu’en
est-il de la brume, dans l’église ? Je t’en prie, ne me dis pas que nous
avons été aspergées de…


— Les puits sont propres, la rassura Talia. Aussi purs
que la magie des fées peut les maintenir. Le réservoir alimente les égouts, mais
l’écoulement ne se fait que dans un sens. Allons-y, avant que quelqu’un nous
voie.


Blanche se renfrogna.


— C’est la dernière fois que je te laisse organiser une
infiltration.


 


Talia se tenait debout, prenant fermement appui sur ses
pieds écartés de part et d’autre du trou tandis qu’elle faisait descendre
Danièle dans l’obscurité. Elle se pencha en avant, se retenant d’une main au
bord de la bouche d’égout. Danièle était plus lourde qu’à l’époque où elle
avait fui sa marâtre ; ce poids était la conséquence logique d’une
meilleure alimentation, de sa grossesse et de la musculature qu’elle avait
développée au cours de ses entraînements avec Talia.


— Tu devrais pouvoir distinguer le sol. Ce n’est pas
très profond. Garde bien les jambes pliées.


— Ça y est, je le vois.


Danièle lâcha le poignet de Talia et atterrit dans un bruit
d’éclaboussures. Une série de clapotements se firent entendre.


Talia regarda autour d’elle, mais la très grande majorité
des gens évitait ces rues secondaires, surtout à la mi-journée, lorsque la
chaleur chauffait les égouts qui dégageaient alors des odeurs que même la magie
des fées ne pouvait supprimer. Talia saisit le poignet de Blanche.


— Tu dis toujours que tu veux en savoir plus sur la
magie. Allons, n’es-tu pas impatiente de découvrir comment les fées ont
construit cet endroit ?


— Honnêtement, il y a des choses que je peux apprendre
dans les livres.


Talia descendit Blanche dans le boyau. Danièle était en
dessous pour aider la jeune femme et lui épargner de s’éclabousser inutilement.


Vermeille fut la suivante, puis Talia agrippa le bord de l’ouverture
des deux mains et se laissa glisser à l’intérieur dans un mouvement de
balancier. Ses pieds vinrent frapper la paroi du fond, ce qui lui permit de
reprendre son aplomb avant de se laisser tomber, les jambes écartées pour se
réceptionner sur les étroits trottoirs situés de chaque côté du caniveau.


— Nous devons remettre la grille en place, expliqua
Talia avec une grimace tout en pataugeant dans le flux de saletés.


Ses sandales s’enfoncèrent dans ce qui ressemblait à un
ruisseau boueux, bien que jamais la boue n’ait dégagé d’odeur si fétide. Elle
entrelaça ses doigts.


— Vermeille ?


Vermeille posa un pied dans les mains de Talia, et l’autre
sur son épaule. La guerrière dut lutter pour conserver son équilibre tandis que
Vermeille passait la tête par le trou. La grille reprit sa place dans un
claquement sonore, recouvrant les deux femmes de poussière et de sable. Vermeille
sauta à terre, éclaboussant le petit groupe et se faisant maudire par Blanche.


La seule source de lumière, qui provenait de la grille
au-dessus de leurs têtes, éclairait une mince portion du tunnel. De la boue
séchée, dans le meilleur des cas, maculait la partie inférieure des parois. Le
sol s’affaissait comme un énorme caniveau bordé de chaque côté par d’étroits
passages. Talia remonta sur l’un des trottoirs et plongea un pied dans l’eau
pour tenter de le rincer ou, tout au moins, pour faire disparaître le plus gros
de cette boue visqueuse. C’était peine perdue.


Les miroirs du collier de Blanche se mirent à briller, telles
de minuscules lunes. Talia regretta presque l’obscurité. Des nappes d’écume
jaunie recouvraient l’eau. On aurait dit des moisissures disloquées par des
débris non identifiés qui flottaient à la dérive.


— Par ici, commanda Talia.


Après seulement quelques pas, les bruits provenant de la
surface s’évanouirent, jusqu’à ce qu’elle n’entende plus que sa propre
respiration et le glougloutement de l’eau qui s’évacuait.


Vermeille huma l’air.


— Nous ne sommes pas seules dans ces conduits.


— Comment fais-tu pour absolument tout sentir ? lui
demanda Blanche en frémissant.


— Il doit s’agir de gobelins d’égout, les renseigna
Talia sans s’arrêter de marcher. La plupart des cités en abritent une tribu
entière. Les gobelins font la chasse aux rats et à toutes sortes de vermine. Ils
empêchent aussi les égouts de se boucher et de refluer. En échange de ces
services, ces créatures ont le droit de conserver l’ensemble des trésors qui
tombent à travers les grilles. Ce sont des êtres désagréables et très attachés
à leur territoire, mais je me suis laissé dire qu’ils n’étaient pas dénués de
sens artistique. Un des marchands que nous avons vus hier vendait des œuvres
sculptées par des gobelins.


— Des sculptures en quoi ? s’enquit Blanche.


— Mieux vaut ne pas savoir.


Danièle fronça le nez.


— Sont-ils dangereux ? demanda-t-elle.


— Pris individuellement, non.


Talia s’interrompit et dressa l’oreille tout en essayant de
faire abstraction des bruits causés par ses compagnes. Les canaux d’évacuation
se divisaient, se ramifiant comme les branches d’un arbre qui aurait poussé de
façon anarchique, et se serait complexifié pour se calquer sur le tracé de
chaque rue de Jahrasima. Ces embranchements étaient les lieux les plus propices
aux embuscades.


— Même toi, tu représenterais un beau parti pour un
gobelin d’égout célibataire.


— Merci bien, rétorqua sèchement Danièle.


— Le véritable danger survient en réalité après le
combat, expliqua Talia. Ici, une simple égratignure a toutes les chances de s’infecter,
et, si tu ne te rends pas au plus vite chez les sœurs, tu peux y laisser un
membre. Les gobelins ont également l’avantage de connaître ce réseau d’égouts
mieux que personne. Peut-être même mieux que les élémentaux à l’origine de sa
construction.


Talia sortit une dague, les lieux étant trop exigus pour les
épées. En aval, le clapotis de l’eau indiquait l’endroit où deux tunnels
fusionnaient. Elle scruta l’obscurité à la recherche des reflets or
caractéristiques des yeux de gobelin. La lumière produite par le ras-du-cou de
Blanche l’aiderait à les repérer, mais trahirait aussi leur position.


— Et si on leur parlait ? suggéra Danièle. Après
tout, c’est nous qui sommes en train d’envahir leur territoire.


— Justement, répondit Talia. Ils croient que tout ce
qui se trouve dans les égouts leur appartient. Nous y comprises. Heureusement
que ce sont des poltrons ! Ils sont capables d’attaquer une cible isolée, mais
un groupe armé devrait les faire fuir à toutes jambes. Enfin, normalement…


Vermeille leva brusquement son marteau lorsqu’un hurlement
animal emplit le tunnel. Les cris des gobelins d’égout rappelaient un peu à
Talia les miaulements des chats en chaleur. Un autre hurlement répondit au loin,
derrière elles.


— Cet endroit devient de plus en plus intéressant, souligna
Blanche.


Talia se précipita droit devant, mais le gobelin avait
disparu avant qu’elle ait atteint l’autre tunnel. Des bruits d’éclaboussures de
plus en plus lointains indiquaient qu’il battait en retraite. Talia continua à
marcher jusqu’à ce qu’elle atteigne un puits de lumière qui signalait la
présence d’une autre bouche. Elle écouta un instant, cherchant à s’assurer qu’elle
n’avait pas perdu ses repères. Des taches sombres marquaient les parois : des
gribouillis complètement incompréhensibles, sauf pour les gobelins qui les
avaient tracés.


— Ils fuient, c’est déjà ça, remarqua Danièle.


— Peut-être.


Les gobelins d’égout savaient se déplacer silencieusement
dans la fange. S’ils faisaient un tel raffut, c’était sûrement afin d’attirer
leurs proies sur leurs traces.


— Ou alors, ils se dépêchent d’aller chercher des
renforts, conclut Talia.


La demeure était toute proche, mais elles progressaient plus
lentement dans ces tunnels étriqués. Les pavés des trottoirs étaient glissants,
et parfois disjoints. L’un des blocs de pierre céda sous le pied de Talia et
tomba à l’eau dans un « plouf » sonore. Sans les dons qu’elle avait
reçus des fées, la jeune femme aurait pu facilement se casser une cheville.


— Restez au milieu du tunnel, commanda Talia en
pataugeant devant.


Elle soupçonnait les gobelins d’avoir délibérément descellé
certains pavés pour servir de pièges. Elle s’arrêta à une nouvelle bifurcation,
n’hésitant qu’un court instant avant d’opter pour le tunnel en amont. Le débit
de l’eau y était plus rapide, ce qui signifiait qu’elle se rapprochait du
réservoir personnel de la raikh.


Vermeille érafla le mur avec son marteau en faisant
volte-face.


— Il y en a d’autres qui arrivent. Par-derrière. Cet
endroit est pire que le labyrinthe de la reine des fées.


L’eau montait plus haut ici, mais elle était également plus
propre et les miasmes des rejets humains y étaient moins suffocants. Les cris
des gobelins d’égout se faisaient toujours entendre, se répercutant tout autour
d’elles. Surtout, leurs hurlements masquaient les bruits plus discrets de leurs
congénères qui se rapprochaient à pas feutrés.


— Et si nous leur rappelions que nous sommes armées ?
suggéra Blanche. Quelqu’un m’a dit un jour que cela suffisait pour les faire
déguerpir.


— Ils sont plus nombreux que dans mes souvenirs, lança
Talia en regardant furtivement derrière un nouveau coude dans le tunnel. Ils n’étaient
pas si hardis, autrefois.


Vermeille se retourna et poussa un rugissement ; le
bruit était si inattendu que Talia faillit lui planter un couteau dans la gorge.
Néanmoins, le cri impressionna assez les gobelins pour les réduire au silence.


— Ne refais jamais ça, la prévint Talia en se plaquant
contre la paroi.


Plus loin devant, elle entendit un léger ruissellement, presque
comme une averse.


— L’intérêt de prendre les égouts, c’est de réussir à
se faufiler discrètement dans la demeure. Les gobelins sont de vraies plaies, mais
leurs hurlements ne devraient pas attirer l’attention outre mesure. Ils crient
et s’agitent chaque fois qu’ils trouvent quelque chose qui dépasse la taille d’un
rat. En revanche, si quelqu’un t’entend, nous risquons d’émerger au beau milieu
d’une escouade de la garde de Rajil.


Elle tourna à droite et le flux devint suffisamment puissant
pour nettoyer le gros de la saleté accrochée à ses sandales. Des rais de
lumière au-dessus de leurs têtes marquaient l’emplacement d’une nouvelle grille
d’évacuation, celle-ci sculptée en forme de soleil pourvu de neuf rayons
ondulants. L’astre confirmait qu’elles étaient passées sous le mur d’enceinte
et qu’elles se trouvaient désormais dans la propriété de la raikh.


— Nous sommes tout près, les avertit Talia.


Les gobelins étaient restés silencieux : soit Vermeille
les avait effrayés, soit ils avaient tous rejoint leur position et se tenaient
en embuscade. Elles perçurent devant elles le bruit continu de gouttelettes d’eau
tombant en pluie fine. Il devait s’agir du réservoir.


Talia avança sans faire de bruit. Le tunnel se resserrait et
le plafond s’abaissait, l’obligeant bientôt à s’accroupir. L’arcade qui
permettait d’accéder au réservoir était à peine plus grande qu’une fenêtre. De
l’eau s’en écoulait, tombant dans le tunnel telle une cascade miniature. Avec
sa chape, Vermeille passerait de justesse.


Talia tendit un bras en arrière et attrapa Blanche. Elle la
hissa vers l’arche jusqu’à ce que la lumière de son ras-du-cou éclaire le
réservoir. De l’autre côté s’étendait une vaste caverne circulaire remplie d’eau.
Si Talia y avait flotté sur le dos, elle aurait pu toucher la voûte sans effort.
L’eau gouttait de milliers de minuscules stalactites, semblables à des glaçons
de pierre recouvrant le plafond. Il n’y avait aucun moyen de connaître la
profondeur de l’eau, même si généralement les réservoirs faisaient deux fois la
hauteur d’une maison normale.


Comme Talia inspectait l’intérieur de la cavité, elle vit un
gobelin, apparemment seul, qui dérivait bien en vue de l’autre côté de l’entrée ;
la créature s’accrochait à ce qu’on aurait pu appeler charitablement un radeau.
Des morceaux de bois et de tissu enchevêtrés flottaient juste assez pour lui
permettre de garder la tête hors de l’eau tandis qu’il se cramponnait à son
frêle esquif. Talia discerna une figure ridée et pâle qu’encadraient deux
oreilles pointues de taille démesurée. Des yeux d’or étincelaient dans la
lumière.


— Où sont les autres ? demanda Blanche.


Talia pointa du doigt les espaces de part et d’autre de l’ouverture :
un gobelin pour les attirer à l’intérieur, et le reste d’entre eux tapis en
embuscade.


Danièle tira son épée et la tint comme un bâton court. Elle
agrippa la poignée d’une main, et plaça l’autre sur la lame, près de l’extrémité.
Le verre enchanté ne lui ferait pas de mal ; en revanche, en utilisant son
épée de cette manière, elle devrait réussir à se défendre dans ces tunnels
exigus. Talia hocha la tête en signe d’approbation.


— Nous devrions trouver un autre moyen, avança Danièle.
Je ne veux pas me battre si on peut l’éviter.


Ce fut à peine si Vermeille grogna, mais son visage
exprimait clairement ce qu’elle pensait d’une telle attitude.


Le radeau dansa sur l’eau lorsque le gobelin changea de
position et recula un bras décharné. Talia poussa brutalement Danièle sur le
côté tandis qu’il faisait ricocher une pierre plate à la surface de l’eau. Le
caillou rebondit deux fois et passa devant les jeunes femmes pour aller s’écraser
dans un tintement contre le mur.


— Il n’y a vraiment pas d’autre moyen, décréta Talia en
esquivant une deuxième pierre.


Celle-ci frappa Vermeille à l’épaule, mais sa chape absorba
le coup. La tueuse fit jouer les muscles de son bras et montra les dents.


Le gobelin poussait de petits ululements qui évoquaient plus
un animal qu’une créature douée d’intelligence. Comme s’il s’agissait d’un
signal, les autres reprirent le cri jusqu’à ce que le rire d’une centaine de
gobelins emplisse les égouts.


Talia s’essuya le visage du revers de la main. Elle jeta un
coup d’œil au tunnel derrière elle en se demandant combien de gobelins se
cachaient là, dans l’obscurité, prêts à les prendre en tenaille. Danièle
semblait penser à la même chose.


— Nous pourrions combattre pour rebrousser chemin dans
l’un des tunnels jusqu’à atteindre une autre bouche d’égout. Peut-être qu’alors…


Talia bouscula Danièle pour passer devant elle et dévier une
autre pierre à l’aide de son couteau. L’impact se répercuta dans son poignet et
ébrécha le tranchant de sa lame. Le caillou, cette fois-ci, était venu de
derrière.


— Blanche, donne-moi un de tes miroirs, ordonna Talia. Toi,
Danièle, tu emmènes les autres dans ce tunnel latéral. Tuez tout ce qui se
trouve sur votre passage, puis assurez-vous que Blanche éteigne sa lumière. Je
vais attirer le reste des gobelins à ma suite. De cette façon, le réservoir
devrait être libéré. Ensuite, dès qu’ils seront à mes trousses, remontez à la
surface par le puits et attendez-moi. Si je ne reviens pas avant…


— Non !


Les trois femmes avaient parlé d’une seule voix même si, à
la surprise de Talia, c’était Vermeille qui avait crié le plus fort.


Cette dernière intercepta une autre pierre avec son marteau.
Elle sourit de toutes ses dents.


— S’ils souhaitent se battre, qui sommes-nous pour en
décider autrement ? Les gobelins sont des lâches. Massacrons-en
quelques-uns, et les autres devraient détaler sans demander leur reste.


Talia acquiesça. À Danièle, elle précisa :


— Vermeille et moi passerons les premières. S’il arrive
quoi que ce soit, Blanche et toi vous foncez à l’intérieur. Le puits sera
couvert, alors vous devrez forcer le passage. (Elle baissa la voix.) Peu
importe ce qui va se passer maintenant, promets-moi que vous sortirez Faziya de
là.


— Bien sûr, affirma Danièle.


— Merci.


— Tu l’aimes… bien, c’est ça ? demanda Blanche, les
yeux rivés sur Talia.


Sa voix était étrangement douce, presque enfantine.


Talia ne put soutenir son regard.


— Préparez-vous.


Elle fit signe à Vermeille qui leva son marteau, mais, avant
qu’elles aient pu se lancer à l’attaque du réservoir, Blanche les avait prises
par les épaules pour les écarter de son chemin.


— Pourriez-vous protéger mes arrières, si cela ne vous
dérange pas trop ? demanda Blanche en se dirigeant vers l’entrée du
réservoir.


— Que fais-tu ? l’interrogea Danièle.


— Ces deux barbares se sont plutôt bien débrouillées
contre le chasseur l’autre nuit, déclara Blanche avec un sourire. Je pense qu’il
est temps que je leur rappelle de quoi une enchanteresse est capable.
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Blanche tendit la main et la plongea dans l’eau qui se
déversait par le passage voûté. Fraîche et propre, elle transportait d’infimes
particules de magie résiduelle provenant des divers enchantements qui
permettaient aux puits et aux égouts de s’écouler.


— C’est une perte de temps, maugréa Vermeille.


Blanche secoua la tête.


— Tu ne vaux pas mieux que Talia. Pas une once de
subtilité. Il n’y a que combattre, poignarder et tuer qui vous intéresse, mais
où sont l’art et le talent dans tout cela ?


— Je te montrerai, un jour.


Blanche s’efforça de se concentrer. Le sang martelait ses
tempes, annonçant la douleur à venir si elle dépassait ses limites.


Le brouillard s’éleva de sa main, à l’endroit même où l’eau
coulait sur sa peau. De minuscules cristaux de glace se formèrent au bout de
ses doigts. Au début, la glace se brisa et fut emportée par le courant, mais
bientôt les cristaux grossirent et vinrent toucher les pierres du mur pour s’étendre
vers le haut.


Le bras de Blanche se couvrit de chair de poule. Le reste de
son corps était en nage. Siphonner la chaleur d’une si grande quantité d’eau
pourrait la tuer si elle ne se montrait pas prudente.


— Les gobelins ne sont pas réputés pour leur patience, Blanche,
souligna Talia.


— Alors vous avez quelque chose en commun, déclara l’enchanteresse
en appuyant son autre main sur l’eau.


Elle put ainsi verser plus de magie dans son sortilège tout
en utilisant ses miroirs pour tenter de dissiper un peu l’excédent de chaleur. La
glace se propagea, remontant suffisamment pour créer un barrage en travers du
passage voûté. Peu après, le ruissellement de l’eau se tarit. Blanche
tressaillit lorsqu’un autre caillou vint s’écraser contre le mur.


— Est-ce que ça te dérangerait… ?


Talia s’accroupit et fouilla dans l’eau d’une main jusqu’à
ce qu’elle trouve l’une des pierres. Le caillou fendit l’air, telle une flèche
décochée violemment, sifflant à travers le tunnel d’où il était venu. Un
gobelin couina dans l’obscurité.


La sueur perlait du front de Blanche et lui dégoulinait le
long des joues. La glace se fissura puis se reforma tandis qu’elle se répandait
dans le réservoir. Le bruit lui rappela celui du bois humide crépitant au
milieu des flammes. Les hurlements des gobelins se transformèrent en cris de
surprise, ce qui tira un sourire à Blanche.


Les souris dans son aumônière choisirent ce moment-là pour
gigoter et se battre, faisant sursauter Blanche.


— Du calme, là-dedans, s’écria l’enchanteresse.


Le craquement s’intensifia. À présent, le sortilège avait
atteint le radeau de la créature féerique, le congelant sur place. Le gobelin
écarquilla les yeux. Il tendit la main pour érafler la glace de ses griffes. Dans
un petit cri affolé, il se hissa hors de l’eau et tenta désespérément de s’enfuir
en rampant. Il devait sans cesse arracher ses mains à la surface gelée, car le
froid gagnait son corps mouillé et tentait de le figer.


— Ils vivent dans le désert, dit Blanche d’un air
suffisant. Ils n’ont probablement jamais vu de glace de leur vie.


Des cris de panique et des bruits d’éclaboussures avertirent
les quatre femmes que les gobelins battaient en retraite. Celui qui s’était
accroché au radeau avançait péniblement à quatre pattes, dans une tentative
désespérée de rattraper les autres. Ses bras et ses jambes glissaient et se
dérobaient sous lui. Il finit par se tourner sur le dos et s’aider du plafond
pour se tirer jusqu’au bord.


Blanche dégagea ses mains de la glace. Elle ne sentait plus
ses doigts, et ses ongles avaient pris une teinte bleuâtre. Elle se cramponna à
un pan de la voûte mais, entre le gel recouvrant les pierres et ses propres
vertiges, elle faillit s’effondrer. Talia la saisit par les bras et la tint
fermement le temps qu’elle recouvre son équilibre.


— Et que fait-on pour les autres, derrière nous ? demanda
Danièle.


Vermeille grogna.


— Ils ont décampé, effrayés par les hurlements de leurs
compagnons. Je l’avais bien dit, que ce n’était qu’une bande de poltrons !


Elle semblait presque déçue.


— Attendez-moi ici, ordonna Talia en jetant un bref
coup d’œil au-delà du passage.


Elle prit appui sur les côtés et se hissa. Blanche percevait
toujours les cris de deux gobelins en provenance du réservoir. Les hurlements
se firent plus stridents tandis que Talia se déplaçait sur la glace.


Avec l’aide de Danièle, Blanche suivit Talia sur la nappe d’eau
gelée. Elle y trouva un couple de gobelins qui était resté coincé. Le plus
proche n’avait plus qu’un bras de libre. Il se servait de ses griffes pour
creuser de profonds sillons, dans l’espoir de se délivrer. L’autre, une femelle,
était dans une situation bien pire. Elle avait dû empoigner le bord de la glace
pour tenter de la repousser à mains nues. À mesure que le sortilège s’était
propagé, il lui avait gelé les mains, ne laissant dépasser que le bout de ses
doigts, comme autant de petits champignons vénéneux tout ridés. Ses cheveux
étaient emprisonnés également, lui maintenant la tête rejetée en arrière.


La glace ne laissait que peu de place pour ramper. Blanche
se roula sur le côté, contre la paroi ; elle posa ses mains sur son
ras-du-cou, utilisant les miroirs encore tièdes pour essayer de se réchauffer.


Danièle la rejoignit. Puis vint le tour de Vermeille, qui
rampa directement jusqu’au gobelin le plus proche, son marteau à la traîne
rayant la surface.


— Non, lui interdit Danièle. Ils sont sans défense.


— Ils t’auraient tuée et dévorée sans l’ombre d’une
hésitation !


— Nous sommes entrées chez eux sans leur demander leur
avis, répliqua Danièle en se traînant comme elle put pour s’interposer entre
Vermeille et le gobelin.


Vermeille la dévisagea, puis se tourna vers Talia et Blanche.


— Elle est toujours comme ça ?


— Je dirais que oui, lui concéda Talia. On s’y fait, au
bout d’un moment.


Vermeille fila d’un côté, progressant rapidement sur les
mains et les genoux pour tenter de contourner Danièle.


— Ces saletés de bestioles ont du sang de fée dans les
veines ! Elles…


— Danièle a raison, l’interrompit Talia. Laisse-les
tranquilles. Les gobelins arathéens sont à peine plus évolués que des animaux –
un peu comme toi, quoi. Et puis, ils ne travaillent pas pour Zestan. C’est tout
juste s’ils savent parler.


Blanche les abandonna à leur querelle. Elle s’obligea à
remuer les mains, serrant les dents à cause de la sensation de brûlure qui
irradiait de ses doigts. Au moins, cette douleur signifiait qu’elle ne
souffrirait probablement pas de séquelles. Elle rampa vers le centre de la
caverne et s’arrêta lorsque la glace devint trop fine pour supporter son poids.
Un rapide coup de poing lui suffit pour percer un trou à travers lequel elle
put examiner l’eau. Le fond étonnamment lointain du réservoir brilla comme de l’argent
en reflétant la lumière de son ras-du-cou.


L’endroit était également chaud. Blanche se mouilla les
mains, le souffle coupé à mesure que le sang se remettait à circuler. Lorsqu’elle
put de nouveau sentir ses doigts, elle se laissa glisser dans l’eau et nagea
jusqu’à une tache d’ombre ronde au plafond. Elle se dit qu’il devait s’agir de
la base du puits de la raikh. La magie du réservoir débarrassa ses vêtements de
la saleté. Un courant unique emportait les immondices vers l’une des nombreuses
ouvertures pratiquées dans les murs. Un des conduits d’égout, sans aucun doute.


Comme elle aurait aimé avoir plus de temps pour étudier
cette magie ! Le fait que les puits soient publics signifiait que n’importe
qui pouvait empoisonner les réserves d’eau de la raikh, qui devaient donc être
non seulement assainies, mais aussi purifiées de toute toxine. Ce serait là un
sortilège utile à connaître, sans compter qu’il l’aiderait à comprendre le
fonctionnement de la magie des fées dans ce pays.


Elle retint sa respiration et s’immergea pour rincer son visage
et ses cheveux. Quand elle refit surface, les autres étaient en train de la
rejoindre dans l’eau, laissant les gobelins glapissants coincés dans la glace. Talia
plongea en profondeur et resurgit quelques instants plus tard, telle une sirène,
pour agripper les pierres situées à la base du puits. Elle battit des jambes
tandis qu’elle se hissait plus haut. Bientôt, Blanche entendit un bruit de
ferraille au-dessus de sa tête.


— Il y a un problème ? s’enquit Danièle.


Talia se laissa tomber et atterrit dans l’eau presque sans
la moindre éclaboussure. Elle fit surface en rejetant ses cheveux en arrière
pour dégager son visage.


— Ils ont verrouillé l’accès. La plupart des gens ne s’embêtent
pas avec ça puisque les gobelins ne sont pas assez forts pour monter. Il s’agit
probablement d’un simple loquet, mais le rebord du puits m’empêche de l’atteindre.


Blanche sourit et s’approcha en nageant. Cette fois-ci, elle
ne prit même pas la peine de souligner la supériorité de la magie par rapport à
la force brutale. D’après la contrariété qu’elle lisait dans les yeux de Talia,
c’était tout à fait inutile.


Elle parvint à se hisser avec l’aide de Talia. Seules les
pierres les plus basses étaient humides. Les autres étaient sèches et faciles à
agripper, à l’exception de celles sur lesquelles Talia, dégoulinante, s’était
appuyée pendant son ascension. Même ces endroits-là commençaient déjà à sécher.
L’air arathéen aspirait l’eau de toute chose.


Blanche s’adossa au mur du puits, pressant les pieds contre
la paroi opposée, les mains à plat derrière son dos. Elle tendit une jambe et
se hissa un peu plus haut.


Elle eut bientôt des crampes dans les pieds et à l’arrière
des mollets. Blanche décida d’interrompre sa progression et utilisa ses jambes
pour se caler. Elle ouvrit et ferma les mains plusieurs fois pour éviter qu’elles
ne se tétanisent elles aussi. Et dire que, chaque fois qu’elle avait vu Talia
faire ça, elle avait trouvé que ç’avait l’air facile.


Le puits était d’une hauteur de près de deux étages. Cela
suffisait à la rendre nerveuse lorsqu’elle regardait en bas, même si le conduit
était trop étroit pour qu’elle risque vraiment de glisser et que, de toute
façon, l’eau amortirait sa chute.


Le couvercle en bronze qui fermait le puits était sculpté en
forme de soleil se superposant à la lune. Blanche tendit l’oreille, mais n’entendit
aucun son provenant de l’autre côté. Cependant, si cette plaque était assez
épaisse pour assourdir le tapage des gobelins d’égout, elle pouvait avoir le
même effet sur les bruits de la demeure. Elle laissa ses jambes supporter son
poids tandis qu’elle poussait sur le couvercle, doucement au début, puis plus
fort lorsqu’il refusa de céder.


Finalement, Blanche s’arc-bouta sur ses jambes pour avoir
plus de force et poussa des deux mains au bord du couvercle, le soulevant
légèrement. Celui-ci laissa passer un jour de l’épaisseur de son petit doigt
avant d’être bloqué. L’espace était insuffisant pour qu’elle puisse y glisser
un miroir et examiner le loquet.


— Nos amis les gobelins ne vont pas rester sages
éternellement, lança Talia.


Blanche appuya sa tête contre la pierre. Du moment qu’elle n’essayait
pas de grimper, cette position était presque reposante. Elle ferma les yeux, puis
les rouvrit, dans l’espoir d’obtenir une vision plus claire de ce qu’elle
devait faire. S’il fallait choisir entre l’enchantement du métal et celui de la
pierre, la pierre était légèrement plus facile à travailler. Aucun des deux
matériaux ne serait agréable à déformer étant donné tous les efforts qu’elle
avait déjà fournis dans la journée.


Elle se saisit de son couteau, puis hésita. Elle pouvait
vieillir la pierre, pour qu’elle se désagrège en sable ; ainsi, le loquet
maintenant le couvercle en place prendrait du jeu et se libérerait en glissant.
Mais bien sûr, il y avait un sortilège plus aisé à mettre en œuvre, un qui n’aggraverait
pas autant les pulsations dans son crâne.


Seulement un an plus tôt, elle aurait jeté ce sortilège sans
même y penser. Comme elle avait horreur de restreindre ses pouvoirs, d’anticiper
la quantité de magie qu’elle pourrait exercer avant que la douleur la submerge !
Mais elle était déjà allée trop loin, et la main tenant le couteau trembla non
pas par anticipation de la coupure, mais parce qu’elle savait que ce qui
viendrait ensuite serait pire.


— Et puis zut ! chuchota-t-elle pour elle-même.


Appuyant la lame contre sa paume, elle se força à tracer une
fine entaille dans la chair. Elle plaqua la main contre la pierre et murmura l’incantation.


Rien ne se produisit. Blanche serra les dents et pressa plus
fort jusqu’à ce qu’elle sente la faible chaleur de la magie des fées. Les
pierres au sommet du puits étaient enchantées, tout comme celles du conduit et
du réservoir en dessous. Elle pouvait tenter un coup de poing pour percer cette
couche de magie supplémentaire, mais cela ne serait pas agréable.


— Il y a un problème ? lui cria Danièle.


— Jeter un sort convenable demande du temps, répondit
Blanche.


L’écho du ricanement de Talia lui parvint très distinctement.


— Depuis quand tu t’embarrasses des convenances ?


Blanche sourit malgré sa frustration. Au moment où elle
touchait de nouveau la pierre, un faible pépiement de l’autre côté la fit
sursauter. Elle retira prestement ses mains.


— Attends, lui conseilla Danièle. Essaie de l’ouvrir
maintenant.


Blanche s’exécuta. Cette fois-ci, la plaque se souleva
davantage, révélant un cellier rond sans fenêtres. Un petit oiseau brun et noir,
coiffé d’une huppe, se tenait au bord du puits.


— Talia commençait à s’impatienter, expliqua Danièle. J’ai
pensé que tu apprécierais un peu d’aide.


Blanche ne dit mot. Elle atténua la lumière de son
ras-du-cou pour jeter un coup d’œil dans la pièce. Lorsqu’elle fut certaine que
celle-ci était vide, elle banda ses muscles et poussa le couvercle encore plus
haut. Il était vraiment très lourd et retomba dans un bruit sourd. Blanche s’immobilisa,
aux aguets, mais ne perçut aucun bruit suspect.


— De toute façon, j’aurais bien fini par l’avoir, lança
l’enchanteresse à ses compagnes.


Elle se hissa hors du puits, décochant un regard mécontent à
l’oiseau. Une tige métallique de la taille de son petit doigt reposait à terre
près de l’animal, à proximité d’une boucle de fer fixée par terre.


— Oh ! bien sûr, de l’extérieur c’est facile à
déverrouiller, fit-elle remarquer.


Le puits en lui-même n’était qu’un simple trou pratiqué
entre deux pavés. Une corde terminée par un seau était nouée à un anneau scellé
dans le dallage. Blanche fit descendre le seau pour faciliter l’ascension des
autres dans le conduit, puis elle examina la pièce plus attentivement.


Elle remarqua d’abord un faible bourdonnement ; il lui
rappelait le bruit de l’air jouant dans le bec d’une cruche. Le son provenait d’un
trou de forme circulaire creusé dans le plafond. Des barres métalliques s’entrecroisaient
au niveau de l’ouverture, qui était plus large que le puits et faisait penser à
une sorte de cheminée.


Le cellier était une petite pièce ouverte sur l’extérieur
grâce à des arcades situées de part et d’autre. Les épais rideaux qui les
fermaient habituellement avaient été attachés sur le côté pour permettre à une
forte brise d’aérer les lieux. L’air glaça la peau mouillée de Blanche.


Alignées sur des étagères, des cruches de terre tapissaient
les murs. La plupart étaient peintes de motifs bruns et orange au milieu
desquels étaient représentés des animaux magiques ou ordinaires. La poussière
recouvrait le sol, à l’exception des chemins allant des entrées au puits.


Vermeille émergea du conduit, suivie de Danièle. Cette
dernière sourit en apercevant l’oiseau.


— Merci, dit-elle à son intention.


La petite bête ébouriffa ses plumes, battit des ailes et s’envola,
disparaissant par le trou au-dessus de leurs têtes.


— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda
Blanche en désignant le plafond.


— Une tour des vents, répondit Talia en se hissant sur
le sol. Tu te souviens de la construction en hauteur que nous avons vue de l’extérieur ?
En circulant autour, le vent aspire l’air qui monte à travers la tour. L’air
froid du cellier est ainsi distribué dans la demeure. Le seul inconvénient de
ce système, c’est la facilité avec laquelle un voleur expérimenté peut s’en
servir pour s’introduire dans les lieux. Les gens ont fini par installer des
grilles, pour se protéger contre les visiteurs indésirables.


Oubliant momentanément sa douleur, Blanche leva les yeux
pour examiner l’intérieur de la tour. Elle avait lu des choses sur ces
constructions, mais c’était la première fois qu’elle pouvait en observer une.


— Il devrait y avoir des volets, au sommet, pour contrôler
les effets du vent, commenta-t-elle.


— Tout à fait, confirma Talia.


Elle remonta le seau et enroula la corde sur le sol, puis
remit le couvercle du puits en place.


— Bon, nous voilà dans le cellier, fit observer
Vermeille en regardant autour d’elle. Comment comptes-tu gagner le jardin ?


Talia sourit à Vermeille d’un air mauvais que Blanche ne lui
avait jamais vu auparavant. Elle coupa une longueur de corde, dissimula les
extrémités sectionnées sous le rouleau pour que personne ne les remarque et fit
un nœud coulant au bout de cette longe improvisée.


— Dans quel autre endroit pourrions-nous amener la
nouvelle pensionnaire de la ménagerie de Rajil ?


 


L’odeur d’un loup mouillé ressemblait fort à celle d’un
chien mouillé. Talia grimaça tandis qu’elle traversait la galerie à grandes
enjambées, tenant fermement dans la main la corde nouée autour du cou de
Vermeille. Elles passèrent devant les thermes et plusieurs magasins avant d’être
arrêtées par un jeune homme vêtu d’une tunique sans manches blanche bordée de
rouge. Il portait sous le bras un gros tas de linge sale.


Il fit un bond en arrière à la vue de Vermeille transformée
en loup.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


— Cette bête est un présent pour la raikh, déclara
Talia. Où pouvons-nous la trouver ?


L’homme changea son fardeau de côté.


— Vous êtes trempées. Que s’est-il passé ?


— Avez-vous déjà essayé de baigner un loup ? s’exclama
Talia. Croyez-moi, la raikh serait fort mécontente si nous lui remettions cet
animal avec l’odeur qu’il dégageait avant que nous le lavions.


Vermeille tourna la tête et grogna en direction de Talia. Le
serviteur recula et Talia profita de ce que la voie était libre pour tirer
Vermeille un peu plus près de l’escalier. La bête résista et Talia dut agripper
la corde à deux mains pour ne pas lâcher. Danièle se joignit à elle, empoignant
la longe afin de conjuguer sa force à celle de Talia. Vermeille était très
convaincante dans son rôle – enfin, Talia espérait qu’elle jouait bien un rôle.


— Je ramène cet animal d’une contrée lointaine et je
suis impatiente de m’en débarrasser. Où peut-on trouver la raikh à cette heure
de la journée ?


— Voyez dans sa salle à manger privée, bégaya l’homme
sans quitter le loup noir des yeux.


— Merci. Où est le jardin ?


Le serviteur leur expliqua à la hâte comment se rendre dans
ces deux endroits, puis s’éloigna sans demander son reste.


Suivant ses indications, Talia conduisit Vermeille jusqu’à l’escalier
en colimaçon au bout de la galerie. Un pilier de marbre se dressait au centre
des circonvolutions. Des dizaines de bougies brûlaient dans de petites niches
creusées à même le pilier ; elles semblaient parfaitement normales à l’exception
de la teinte verte des flammes qui dansaient au gré des courants d’air. En
montant les marches, Talia remarqua que chaque bougie était en réalité sculptée
dans une pierre blanche. De la magie des fées, une fois de plus.


Talia ne s’arrêta pas au premier étage, montant directement
vers le jardin. L’Arathéenne cligna des yeux en passant devant la première d’une
longue série de fenêtres étroites percées dans le mur extérieur. Le soleil
au-dehors était étonnamment brillant.


— Qu’as-tu l’intention de faire à propos de Rajil ?
l’interrogea Blanche.


— Il n’existe qu’un châtiment pour une raikh qui trahit
son peuple et sa cité.


Ce châtiment, à vrai dire, était rarement mis à exécution. Chaque
raikh prononçait un vœu, rompant tous ses liens de parenté pour n’accepter, comme
chef de sa nouvelle famille, que le roi ou la reine d’Arathéa. Les raikhs
vivaient jusqu’à la fin de leurs jours dans la cité et n’en franchissaient
jamais les limites, sauf par ordre du roi ou de la reine. Les habitants de la
cité devenaient ses enfants et la raikh se devait de les protéger aussi
farouchement qu’un parent. Toutefois, il suffisait à Talia de repenser au passé
de Blanche pour se souvenir que tous les parents n’avaient pas comme priorité
absolue le bien-être de leur progéniture.


— Nous nous occuperons d’elle après avoir trouvé Faziya,
conclut Talia.


En haut des marches, une arcade donnait sur une galerie
ouverte. Le petit groupe était arrivé dans l’une des ailes du château. Talia
aperçut un autre escalier au bout du couloir, qui conduisait jusqu’au jardin
coiffant la partie centrale de la bâtisse. Deux gardes étaient postés sur la
première marche et se tenaient en retrait pour s’abriter du soleil.


Contrairement aux gardes à l’extérieur de l’enceinte, ceux-ci
portaient l’armure officielle constituée d’un plastron laqué noir. Leur tête, comme
leurs sourcils, était rasée. Des tatouages bleus habillaient leur regard, tel
un masque de plumes.


— Je n’avais jamais vu des tatouages pareils, chuchota
Blanche.


— Rajil est une adoratrice des fées, répondit Talia. Les
ailes sont un symbole des Peri.


Encore un signe qui montrait bien à qui Rajil accordait sa
véritable loyauté.


Les deux hommes ne les quittèrent pas des yeux lorsque Talia
traîna Vermeille jusque dans la galerie. Chacun était armé d’un énorme
cimeterre qui lui pendait à la hanche et d’une masse d’armes d’un maniement
plus pratique.


Vermeille tira sur la corde.


— Pas encore, la prévint Talia tout en sachant que, si
Vermeille voulait vraiment se libérer, elle ne serait pas assez forte pour la
retenir. Ce n’est pas l’endroit idéal pour se battre.


Talia jeta un coup d’œil par-dessus la balustrade de pierre.
La chute ne serait pas mortelle, mais elle serait certainement douloureuse. En
dessous, les lieux étaient pratiquement déserts. Les occupants de la demeure
devaient encore se trouver à l’intérieur, profitant de la fraîcheur de l’ombre
et de la brise soufflée par la tour des vents.


L’un des gardes s’avança en plein soleil.


— Aucun ajout à la ménagerie ne nous a été signalé pour
aujourd’hui, déclara-t-il.


— Ce loup est un cadeau du père Uf’uyan et de l’église
des fées, rétorqua Talia en continuant à avancer. On m’a dit de…


— Je regrette, mais rien ni personne ne pénètre dans le
jardin sans l’autorisation de la raikh ou de son conseiller.


Il s’inclina légèrement, affichant un air sincèrement désolé.


— Bon nombre de ces créatures sont très précieuses. Si
ce loup n’a pas été correctement préparé, il risque de massacrer les autres
protégés de la raikh.


— Massacrer ? (Talia regarda Vermeille.) Vous
croyez ? Elle a l’air si douce.


— Si vous attendez ici, reprit-il, je peux…


— Vas-y. (Talia dénoua la corde.) Montre-leur comme tu
es gentille.


Vermeille était sur le premier garde avant que celui-ci ait
eu le temps de dégainer son épée. Talia suivit de près. Elle sauta sur la
rambarde, les bras tendus pour garder l’équilibre tandis qu’elle passait en
courant devant Vermeille. Le second garde voulut tirer son arme au moment même
où Talia bondissait pour lui enfoncer l’épaule dans le thorax. L’impact fut tel
qu’ils s’écroulèrent tous les deux sur les marches.


Talia baissa la tête pour éviter une frappe de taille, puis
esquiva un coup de pied. Elle attrapa la jambe du garde sous son bras et la
souleva. L’homme tomba de nouveau, son armure heurtant les marches dans un
craquement sonore. Talia pointa son épée sur l’entrejambe de son adversaire
avant qu’il ait pu reprendre ses esprits.


— Je ne veux pas te tuer, affirma Talia. Je ne t’apprends
rien en te disant que tu te viderais de ton sang en un rien de temps si je t’entaillais
à cet endroit-là, n’est-ce pas ?


Il posa son épée sur la marche et leva les mains.


Talia risqua un coup d’œil derrière elle.


— J’ai dit que nous ne voulions pas les tuer.


Vermeille grogna. Blanche et Danièle la tiraient déjà en
arrière pour l’éloigner du garde ensanglanté.


— Prenez leurs armes, ordonna Talia.


Ensuite, de la pointe de l’épée, elle conduisit les deux
hommes en haut de l’escalier. Elle s’empara de son fouet zaraque, mais elle n’eut
pas à s’en servir, car il n’y avait pas de garde au sommet des marches. Aucune
grille ni aucun portail n’empêchait les animaux de s’enfuir. Seule la magie
maintenait les créatures de la raikh à l’intérieur du jardin.


L’escalier aurait pu tout aussi bien déboucher sur un autre
monde. Un monde féerique, débordant de vie et de couleurs. Des arbres fruitiers
se dressaient de chaque côté d’un bassin aux eaux miroitantes situé au centre
du jardin. Des plantes communes côtoyaient des végétaux exotiques. Talia
reconnut plusieurs espèces féeriques, comme les baies granitées à peau
rocailleuse le long du mur, ou les poiriers elfiques aux longues feuilles d’argent
qui bordaient l’escalier telle une arche vivante. L’odeur était suffocante, les
arômes de fruits sucrés à l’excès se mélangeant aux parfums des fleurs qui
poussaient le long des allées de gravillon vert.


Une chouette blanche se percha dans le poirier, à sa gauche.
Elle pencha la tête tandis que Talia, rudoyant les gardes, les faisait avancer
dans le jardin. Coyotes et chacals se chauffaient au soleil sur des bancs de
pierre ; un chat du désert s’amusait paresseusement à donner de petits
coups dans un fruit jaune que Talia ne reconnut pas ; un serpent brun de
la longueur d’un homme glissa près d’une souris, mais aucun des deux animaux ne
prêta la moindre attention à l’autre.


Talia poussa les deux hommes contre le mur, dans un endroit
invisible depuis l’escalier. Le second garde était presque entièrement couvert
de sang, mais aucune de ses blessures ne semblait mortelle : Vermeille s’était
juste amusée avec lui.


— Je resterais tranquille, si j’étais vous, dit Talia
en lançant un regard appuyé à Vermeille.


Puis elle s’éloigna, le gravier crissant sous ses pas.


— Faziya ? appela Talia.


Quelques bêtes levèrent les yeux au son de sa voix, mais
rien ne lui indiqua qu’un animal l’avait reconnue.


— Blanche, y a-t-il un moyen de savoir lequel d’entre
eux est Faziya ?


Blanche observa un faucon qui se baignait au bord du bassin.


— Leurs pensées… Il n’y a aucun souvenir au-delà de
ceux de l’animal.


— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Talia.


La main tendue, Blanche s’approcha du rapace. Celui-ci
déploya ses ailes, mais lui permit de toucher les plumes de son cou. Blanche
retira brusquement ses doigts.


— La métamorphose n’est pas la seule chose à l’œuvre
ici. J’ignore qui fut cette personne, mais elle n’est plus.


L’air se vida de la poitrine de Talia, comme aspiré par les
paroles de l’enchanteresse. La jeune femme se précipita, bousculant Blanche
pour s’accroupir face au faucon ; elle plongea son regard dans celui de l’oiseau.


— Peut-être que, dans cette ménagerie, certains sont de
véritables animaux… Peut-être que celui-ci n’a pas été métamorphosé, en fait !


— Je sens le maléfice qui coule dans ses veines, expliqua
Blanche. (L’enchanteresse se mordit les lèvres et se tourna vers Danièle, comme
pour implorer son aide.) Je regrette.


Talia recula.


— Essaie le lapin.


— Talia, souffla Danièle tout en cherchant à se
rapprocher d’elle.


— Non ! cria Talia en se retournant pour fouiller
dans les buissons. (Faziya était ici, quelque part.) Ce sont les prisonniers de
Rajil. Elle aurait pu les tuer, mais elle ne l’a pas fait. Elle doit se laisser
la possibilité de les interroger de nouveau. Il doit bien y avoir un moyen d’annuler
le sortilège !


— Probablement, oui, avança Blanche doucement. Mais il
s’agit d’une magie des fées plus puissante que ce que j’ai pu voir jusqu’à
maintenant.


— De la magie deev ? la questionna Talia.


— Peut-être, admit Blanche. Donne-moi un peu de temps, seule
avec eux… Avec l’aide de Trittibar et un accès à ma bibliothèque, je pourrais…


— Nous sommes au beau milieu de la propriété de la
raikh ! Et la Chasse Sauvage revient ce soir !


— Je sais !


Blanche se détourna en se frottant l’arrière du cou.


— Je ne peux rien faire, je suis désolée.


— Alors, nous trouverons Rajil ! (Talia dégaina
son épée.) Nous allons l’obliger à rendre sa forme humaine à Faziya.


Talia était à mi-chemin de l’escalier lorsqu’elle entendit
des cris en contrebas.


— Je pense que la première étape ne sera pas trop
compliquée, fit remarquer Blanche.


— De combien de gardes une raikh normale dispose-t-elle ?
demanda Danièle en tirant son épée de son fourreau.


Talia sourit.


— C’est ce que nous allons découvrir.
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Talia gagna le côté de l’escalier et se dissimula derrière
un des poiriers. Elle calma sa respiration, écoutant les bruits de pas qui
ralentissaient. La jeune femme agrippa une branche basse et s’élança dans l’allée,
frappant suffisamment haut pour atteindre le premier garde au menton. Il tomba
à la renverse sur ses compagnons, qui amortirent sa chute.


Talia jura. Elle compta six hommes portant l’armure laquée
de la raikh, plus une créature d’ombre et de fumée. Les hommes, elle pouvait
les combattre, mais la magie des fées, c’était une autre histoire. Elle esquiva
d’un bond une lance qui fila devant elle.


— C’est quoi, ton plan ? l’interrogea Blanche.


— J’y travaille, répondit Talia.


Talia pouvait probablement s’occuper des gardes et Blanche
ferait peut-être le poids face au conseiller-fée de Rajil, mais une bataille au
beau milieu du jardin ne serait d’aucun secours à Faziya. Même si elles avaient
le dessus, tout ce vacarme ne servirait qu’à attirer davantage l’attention.


Un deuxième garde émergea de l’escalier tenant une courte
lance d’une main et une massue de guerre nordique de l’autre. Il brandit sa
lance, mais Talia ne broncha pas. Elle ficha la pointe de son épée dans la
terre et écarta les mains.


Le reste des gardes se déploya rapidement pour les encercler.
Vermeille montra les dents et gronda.


— Attends ! s’écria Talia en se précipitant pour
attraper la corde de Vermeille et l’intercepter en plein saut.


Le loup entraîna Talia et la fit tomber, mais elle parvint à
le retenir. Avant que Vermeille décide de se retourner contre elle, Talia avait
commencé à se relever et murmurait à son intention :


— Pas encore…


Les deux hommes qu’elles avaient capturés un peu plus tôt
ramassèrent les armes de Talia et de ses compagnes. Talia serra les mâchoires, mais
attendit qu’ils aient fini de la désarmer. C’était une tâche longue et les
hommes de Rajil étaient méticuleux, retirant jusqu’aux fines épingles
métalliques glissées dans ses cheveux. Deux autres gardes empoignèrent la corde
de Vermeille et entraînèrent le loup à l’écart.


Talia et ses compagnes furent réunies dans un cercle étroit,
contre le mur. L’ombre-fumée à l’allure masculine s’approcha si près d’elles
que Talia put sentir son odeur de feuilles brûlées.


Ce ne fut que lorsque la créature se détourna que Rajil
entra dans le jardin. Elle était vêtue d’une robe or à l’éclat brillant du
satin, marquée à la taille par une large ceinture blanche. La boucle d’argent
représentait l’oiseau huma et le tigre des armoiries royales. Une tourmaline
bleu-vert montée au centre indiquait la position que Rajil occupait en tant que
dirigeante de Jahrasima. Son visage était tel que Talia s’en souvenait, sévère
et étroit, les lèvres pincées en permanence. Elle portait le même tatouage de
masque à plumes que ses hommes.


Rajil les dévisagea chacune à leur tour, en se tenant hors d’atteinte,
bien à l’abri derrière ses gardes. Talia resta de marbre lorsque le regard de
la raikh s’attarda sur elle. Même si, autrefois, Talia avait vu Rajil de loin, les
deux femmes ne s’étaient jamais rencontrées en personne.


Rajil se tourna pour examiner les armes que ses hommes
avaient confisquées. Elle se saisit de l’épée de Danièle et examina la lame de
verre au soleil.


— Vous n’êtes pas des voleuses ordinaires.


— Je crois que vous savez qui je suis, Rajil, déclara
Talia en se redressant.


L’homme de fumée se rapprocha tout près, ses mouvements
trahissant presque de l’impatience. Rajil jeta simplement l’épée à terre et lui
répondit :


— Peut-être. Jhukha découvrira la vérité bien assez tôt.


— Ça ne fait aucun doute, répliqua Talia.


Puis, chuchotant si doucement qu’elle entendit à peine sa
propre voix, elle ajouta :


— Vermeille, empare-toi de Rajil.


Vermeille avait déjà prouvé que ses sens étaient plus
développés que ceux des humains. Elle bondit en avant, tirant brutalement ses
gardes au sol comme s’ils ne pesaient pas plus lourd qu’une plume.


Des flammes bleues jaillirent des bras de Jhukha et fusèrent
sur Vermeille sans commettre le moindre dégât. Ainsi que Talia l’avait escompté,
la chape la protégeait de la magie des fées, même lorsque la dame à la Chape
Rouge s’était changée en loup. Rajil poussa un hurlement quand elle vit l’un de
ses gardes écarté violemment comme une vulgaire poupée de chiffon. Puis
Vermeille fut sur elle, et les mâchoires se refermèrent sur sa gorge.


Les gardes humains hésitèrent. Pas Jhukha. La fée attaqua de
nouveau, gaspillant une autre rafale de flammes sur Vermeille. Cette tentative
n’eut pas plus de succès que la précédente : sa magie n’avait aucune prise.


Talia profita de l’inattention des gardes pour se précipiter
sur les armes qu’on leur avait prises. Elle plongea et roula sur elle-même pour
se relever d’un bond, l’épée de Danièle à la main. La lame enchantée trancha la
forme de Jhukha, qui se recomposa aussitôt après le passage de l’arme : Jhukha
avait cependant reculé comme s’il avait été blessé.


— Si l’un de vos hommes fait le moindre geste, mon loup
vous égorge, la prévint Talia d’un ton badin.


— Arrêtez !


Entre la peur de Rajil et la pression des mâchoires de
Vermeille, l’ordre fut donné avec autant de force qu’un couinement.


— Faites gaffe à ce truc, dit Talia en brandissant l’épée
en direction de Jhukha.


Elle pensait que les gardes humains obéiraient et que, même
si certains d’entre eux passaient outre et attaquaient, elle serait assez
rapide pour leur régler leur compte. En revanche, qui savait où se logeait la
loyauté d’une fée ? Elle s’adressa à Rajil :


— Vous détenez une de mes amies ici et j’aimerais la
récupérer.


Vermeille desserra son étreinte très légèrement.


Talia sourit.


— Elle n’a pas vraiment eu de petit déjeuner, alors
elle a une faim de loup.


Du sang coula des petits trous qui marquaient le cou de
Rajil, tachant le col de sa robe. Elle n’en fit pas cas, concentrant plutôt son
attention sur Talia.


— Je sais qui vous êtes. J’ai dû voir un portrait de
vous enfant… Avant que la reine Lakhim ordonne qu’ils soient tous détruits. Vous
paraissez plus âgée, princesse Talia. Plus âgée et fatiguée.


En entendant le nom de Talia, Jhukha sembla se contracter ;
son corps devint plus petit et plus sombre, jusqu’à prendre une apparence
presque solide. Talia se dirigea vers lui mais, avant qu’elle puisse le frapper,
la fée explosa dans un nuage bientôt aussi ténu qu’un filet de fumée au-dessus
d’un feu de camp.


— Arrêtez-le ! cria Talia en donnant de grands
coups d’épée dans la créature inconsistante.


Mais Jhukha s’envolait déjà par-dessus le mur. La lumière du
soleil se réfléchit sur les miroirs de Blanche et transperça la fée en
plusieurs endroits, mais elle ne parvint pas à l’arrêter.


— Blanche, Danièle et toi vous surveillez l’entrée, ordonna
Talia en s’agenouillant près de Rajil. Il ne pourra pas vous sauver, dussé-je
combattre tous les gardes de votre demeure.


Rajil fit la moue.


— Il n’est pas allé chercher des renforts pour me
secourir.


— Zestan, devina Talia.


Ayant entendu le nom de Talia, la créature était partie
prévenir sa maîtresse.


— Peut-il voyager en utilisant un cercle de fées ?
demanda Talia.


— Il n’ira nulle part, lâcha Blanche.


Elle retira une petite glace de son ras-du-cou et la jeta
dans le sillage de la fée qui s’évanouissait dans les airs. Le miroir se brisa
en plein vol, se transformant en un jet de poussière étincelante qui fusionna
avec la fumée.


— S’il essaie, poursuivit-elle, le miroir devrait le
disperser dans cette moitié de monde. Il passera l’année prochaine à tenter de
se reconstituer.


Talia saisit Rajil à la gorge.


— Libérez Faziya et dites-nous où trouver Zestan-e-Jheg
si vous voulez voir le prochain coucher de soleil.


— Vous me demanderiez de trahir Zestan ?


Talia lutta contre l’envie de la frapper.


— Avez-vous vu à quoi ressemble Jahrasima, aujourd’hui ?
Vous êtes-vous inquiétée de votre peuple et des dégâts causés par la Chasse
Sauvage ?


— La Chasse est venue pour vous, rappela Rajil tout en
se redressant lentement.


Les yeux écarquillés, elle dévisagea Vermeille et Talia.


— C’est vous qui l’avez conduite jusqu’ici. Rendez-vous,
et Jahrasima sera sauve.


— Jusqu’à la prochaine fois, lorsque Zestan décidera de
nouveau d’envoyer la Chasse Sauvage exécuter ses sales besognes, se récria
Talia.


Elle rendit l’épée à Danièle, préférant éviter toute
tentation de l’utiliser.


— Souvenez-vous du vœu que vous avez prononcé, reprit-elle.
Vous avez promis de protéger Jahrasima et son peuple au péril de votre vie. Vous
avez juré allégeance à votre cité et vous vous êtes engagée à la faire passer
avant votre tribu et votre famille.


— C’est exactement ce que je fais, répondit Rajil
sèchement. Cette cité n’existerait pas sans le concours des fées. Où en serions-nous
si nous avions refusé leur aide ? En train d’errer dans le désert, comme
ces sauvages de Kha’iida. De nous disputer le peu d’eau que nous pourrions
trouver. De nous entre-tuer, comme nous l’avons fait pendant les cent années qu’a
duré votre sommeil. Elles nous ont sauvés de la barbarie. Zestan va transformer
Arathéa en un véritable joyau.


— Tout en nous asservissant ! rétorqua Talia.


Rajil étendit les bras.


— Ai-je l’air d’une esclave à vos yeux ? l’interrogea-t-elle.


— Vous avez l’air…


Danièle toussota et Talia se reprit. Elle n’avait pas le
temps de se quereller avec Rajil.


— Les fées souhaitent nous servir, poursuivit la raikh
en saisissant l’occasion offerte par le silence de Talia. Nous sommes leur
pénitence. Elles vont transformer ce pays en paradis.


— Racontez ça à ceux qui pleurent la perte de leur
maison et la disparition d’êtres chers, souffla Talia. Racontez ça à la reine
Lakhim. Vous savez que Zestan projette de la tuer, n’est-ce pas ? Elle et
ses deux petits-fils. Vous rangerez-vous du côté des fées contre votre propre
suzeraine ?


— Demande celle qui a assassiné le prince Jihab, cracha
Rajil.


Se disputer avec cette femme était une perte de temps.


— Zestan-e-Jheg est une Deev, accusa Talia.


L’espace d’un instant, elle lut le doute dans les yeux de
Rajil.


— Impossible.


— Voyez les pouvoirs dont elle fait usage. Voyez avec
quelle facilité elle lâche la Chasse Sauvage sur les Kha’iida et sur votre cité.


— La Chasse Sauvage est l’instrument de Dieu envoyé
pour punir…


— Elle va revenir ce soir avec des renforts, l’interrompit
Talia. Elle va mettre la cité à feu et à sang pour me trouver. Vous serez
bientôt la raikh d’une cité morte, d’un tas de ruines… si tant est qu’elle vous
épargne.


— Zestan ne s’en prendrait pas à moi.


— Qu’est-ce qui est le plus important à ses yeux :
protéger un humain ou me capturer ? Voyez votre ami Jhukha, il n’a pas
hésité à vous abandonner.


Talia se pencha plus près de Rajil et baissa la voix :


— Donnez-moi Faziya et dites-moi où je peux trouver
Zestan. En échange, je vous promets de protéger Jahrasima de la Chasse Sauvage.


— Que fais-tu ? demanda Danièle.


— Ce qu’elle aurait dû faire, répondit Talia en
poussant Rajil du pied.


Rajil hésita.


— L’influence de Zestan s’étendait déjà avant même
votre réveil. La plupart des familles de fées d’Arathéa lui jurent fidélité
aujourd’hui, bien que peu l’aient vue. Elle m’a envoyé Jhukha il y a un an
seulement. (Elle regarda autour d’elle.) Cette ménagerie est la sienne. C’est
la magie de Jhukha qui avilit les traîtres sous ces formes-là. Même si je
voulais vous aider, je ne pourrais pas leur rendre leur apparence initiale.


— Désignez-la-moi, c’est tout ce que je veux, lui
concéda Talia en essayant de ne pas trop penser à ce que Rajil venait de dire. Je
cherche une femme kha’iida. Il y a environ un mois, elle a dû venir ici
demander des renseignements sur la Chasse Sauvage et sur Zestan.


— Le chacal, murmura Rajil. J’ai été sensible à ses
supplications, bien entendu, mais Jhukha…


— Je suis certaine que vous n’avez pas eu le choix, lâcha
Talia amèrement. Comme vous n’avez pas d’autre choix que celui de laisser
Zestan attaquer votre cité.


Elle se tourna, fouillant le jardin du regard jusqu’à ce qu’elle
repère un chacal blanc se tenant à proximité d’un buisson aux énormes roses
dorées. Talia sentit son cœur se serrer dans sa poitrine lorsqu’elle examina le
chacal plus attentivement, essayant de retrouver des traces de Faziya au fond
des iris bleus. Un tic agita les oreilles démesurées du chacal lorsque, à son
tour, il observa Talia.


— Tout va bien, tu ne risques rien, murmura Danièle. Je
t’en prie, rejoins-nous.


La svelte silhouette aux pattes élancées trottina vers le
petit groupe.


— Elle ne se souvient pas de vous, dit Rajil.


— Ça viendra, répondit Talia.


Talia tendit une main vers le chacal. Vers Faziya. Lentement,
celle-ci se rapprocha, reniflant prudemment son odeur. Talia effleura du bout
des doigts la fourrure de l’animal qui recula d’un bond, effarouché.


Danièle continua à lui parler sur un ton doux et apaisant.


— Et pour Zestan ? demanda Talia, sans jamais
quitter Faziya des yeux.


— Même si tout ce que vous dites est vrai, je suis dans
l’impossibilité de vous aider, déclara Rajil d’une voix tremblante. Ses
messages me parviennent par l’entremise de Jhukha. Elle peut se trouver n’importe
où en Arathéa.


Elle posa alors les mains sur sa poitrine et ferma les yeux
tandis qu’elle commençait à prier.


Talia reconnut la prière, une supplique pour obtenir
rédemption et renaissance. Rajil pensait mourir ici même de la main de Talia.


— Vous croyez que votre mort vous gagnera une place au
paradis ? la questionna Talia. Qu’elle vous permettra peut-être de
renaître parmi les « Sacrés », en récompense de votre foi ? Pour
cela, vous sacrifieriez votre reine, votre peuple, sans parler de votre vie ?
Tout ça pour protéger une Deev !


— Que voulez-vous que je fasse ? s’écria Rajil. Si
j’ai raison, Zestan est le salut d’Arathéa. Si c’est vous qui avez raison, si c’est
une Deev et que je la trahisse… non. Même si je savais où la trouver, je ne
pourrais pas vous le révéler.


La colère de Talia retomba lentement. Elle se tourna vers
Blanche :


— Peux-tu briser le maléfice qui retient ces animaux
ici ?


— Le maléfice les apprivoise, mais il ne les enferme
pas dans ce jardin, expliqua Blanche. Ces bêtes peuvent partir quand bon leur
semble, mais elles n’en ont tout simplement pas envie.


— Bien, conclut Talia en récupérant ses armes.


Alors qu’elle rangeait le dernier couteau dans sa gaine, Rajil
reprit la parole :


— Si vous voulez vraiment protéger Jahrasima, rendez-vous
avec vos amies. Si vous fuyez, la Chasse Sauvage reviendra de toute façon pour
vous. Les ravages qu’elle laissera dans son sillage pèseront sur votre âme, pas
sur la mienne.


— Vous avez déjà vendu la vôtre aux fées, répliqua
Talia en crachant par terre. (Elle se tourna ensuite vers Danièle.) Nous aurons
besoin de l’aide des animaux pour nous enfuir.


— Ils sont trop dociles, lui objecta Danièle.


Et, comme pour prouver ses dires, une lionne sortit
tranquillement d’un bosquet et se laissa tomber sur le flanc ; l’animal se
mit à ronronner si fort que Talia put l’entendre nettement alors qu’elle se
trouvait presque à l’autre bout du jardin.


— Mes gens savent que vous vous êtes introduites ici, déclara
Rajil. Même si vous nous tuez tous, vous ne parviendrez jamais à vous échapper
de ce palais.


Avant même que Talia puisse répondre, l’un des gardes s’avança
et s’inclina devant elle.


— Moi, je vous escorterai. Je m’appelle Naheer el-Qudas.
Je suis au service de la raikh depuis six ans. Peu de gens me poseront des
questions.


— Traître !


La raikh aurait peut-être ajouté quelque chose, mais
Vermeille fit claquer ses dents sous son nez et ses paroles se perdirent dans
un glapissement d’effroi.


Talia examina l’homme qui avait parlé. Il était plus âgé que
les autres et la volute blanche sur son plastron le distinguait comme officier
supérieur. Elle le dévisagea tandis qu’il relevait la tête. Un nez de travers
et des dents cassées montraient qu’il avait eu son lot de bagarres, mais elle
ne décela aucun signe de ruse.


— Pourquoi nous aiderais-tu ?


— La maison de mon père a été détruite par la Chasse
Sauvage. Ma mère a été transportée au temple ce matin. Il est possible qu’elle
ne survive pas, expliqua Naheer en regardant Rajil. Vous avez proposé de
protéger Jahrasima en empêchant le retour de la Chasse. Êtes-vous vraiment
celle que vous prétendez être ? Pouvez-vous tenir votre promesse ?


Presque imperceptiblement, Talia inclina la tête à son tour.


— Oui, je le suis, et je tiendrai ma promesse.


Il se courba de nouveau, cette fois-ci en posant un genou à
terre.


— Princesse Talia, je vous guiderai personnellement à
travers cette demeure.


Pour la première fois depuis son entrée dans la propriété de
la raikh, Talia se sentit perdue. Si l’offre de Naheer était sincère – et la
rage qui se lisait sur les traits de Rajil le laissait supposer – il devait
savoir qu’il venait d’accepter de mourir. L’homme serait exécuté avant le
coucher du soleil, et pourtant il avait l’air bien plus calme que Talia
elle-même.


Talia jeta un coup d’œil à Danièle, mais celle-ci ne
comprenait bien évidemment pas un traître mot de ce qui se disait. Blanche se
contenta de hausser les épaules.


— Merci, murmura Talia. Il nous reste à attacher Rajil
et les autres.


Un autre garde se joignit à Naheer.


— Je veillerai à ce que personne ne quitte ce jardin ou
n’appelle à l’aide avant que vous soyez en sécurité suffisamment loin d’ici, princesse.


— J’en ferai autant, dit un troisième.


Le reste des hommes ne dirent mot, même si aucun des gardes
de Rajil ne semblait désireux de prendre les armes pour la défendre.


— Vous ne pouvez pas, protesta Talia. Rajil va…


— Pardonnez-moi, princesse, l’interrompit Naheer, mais nos
vies vous appartiennent à présent. Rajil a été témoin de notre choix. Vous ne
pouvez pas effacer les souvenirs de sa mémoire.


— Moi non, je ne le peux pas.


Et, sans ajouter un mot, Talia empoigna Rajil par le dos de
sa robe pour la remettre debout. Elle lui enroula un bras autour de la gorge. De
sa main libre, elle saisit son propre poignet et serra fort. Rajil se débattit
brièvement, mais l’étreinte de Talia bloqua l’afflux de sang à la tête de la
captive qui s’effondra bientôt. Talia la laissa tomber à terre et se tourna
vers Blanche.


— Et voilà, encore une fois tu as besoin de l’aide de l’enchanteresse,
souligna Blanche dans un large sourire tandis qu’elle appuyait une main sur le
front de Rajil. Je dois pouvoir bloquer sa mémoire pendant quelques jours. Je
vais également m’assurer qu’elle dorme encore un bon moment. Et pour les autres
gardes ?


Naheer intervint :


— Nous avons combattu à leurs côtés, autrefois. Chaque
homme ici a fait le serment de protéger ses compagnons.


Et dire que pas un n’avait levé le petit doigt pour l’empêcher
de s’en prendre à Rajil… Talia cligna longuement des yeux. Sa gorge était si
serrée qu’elle était incapable de parler. La parole lui faisant défaut, elle
empoigna le bras de Naheer.


Il hésita avant de lui retourner ce salut, un ancien geste
utilisé dans la rue entre combattants.


— Venez, Votre Altesse, la pressa-t-il. Plus tôt vous
quitterez cet endroit, et plus vite vous serez en sécurité.


 


Celui qui répondait au nom de Naheer les conduisit au bas de
l’escalier. Danièle ne comprenait pas ce qui venait de se passer, mais quelque
chose avait changé pour Talia dans ce jardin. L’assurance et le doute se
livraient désormais bataille sur son visage sans qu’un camp bien établi
triomphe, mais la jeune femme semblait encore plus déterminée qu’avant à les
mener dans un endroit sûr.


Danièle s’adressa doucement à Faziya, l’encourageant à
chaque pas pour éviter qu’elle ne s’enfuie et ne retourne dans le jardin. Faziya
tremblait visiblement des pieds à la tête. Par deux fois, Talia avait tenté de
la réconforter, mais à chaque tentative Faziya s’était dérobée en se cachant
derrière Danièle.


Entre la présence calme de Naheer et les grondements que
Vermeille adressait à tous ceux qui les regardaient avec un peu trop d’insistance,
ils atteignirent les écuries sans être inquiétés. Celles-ci avaient été
construites dans la partie arrière des ailes et donnaient sur une cour fermée
par un mur pour servir de petit enclos aux chevaux.


L’intérieur des écuries sentait la poussière, l’orge et le
fumier. Naheer cria quelque chose à un garçon qui enlevait le crottin de l’une
des stalles vides. Celui-ci posa sa fourche contre le mur et disparut
promptement.


Danièle avança vers la stalle la plus proche. Elle n’était
pas aussi à l’aise sur le dos d’un cheval que ses amies, mais elle en savait
dorénavant assez pour reconnaître un bel animal lorsqu’elle en voyait un. Il y
avait là une femelle grise, plus petite que les chevaux de Lorindar, mais dotée
d’une longue encolure et d’une musculature développée. Même dans l’étroitesse
de sa stalle, l’animal gardait la tête haute et la queue relevée, ce qui lui
conférait une allure fière.


Naheer préparait une jument rouanne ; les selles, plus
courtes et plus larges que celles que Danièle avait l’habitude d’utiliser, étaient
pourvues de grandes sacoches. Le garçon revint peu de temps après, portant des
couvertures et des outres d’eau.


— Que lui a dit Naheer ? s’enquit Danièle.


Blanche sourit.


— Ce garçon est son neveu. Il lui a ordonné de s’occuper
des chevaux rapidement et l’a prévenu qu’il viendrait lui frotter les oreilles
s’il le voyait traîner dans les parages en train de conter fleurette aux filles.


— Que va-t-il lui arriver, lorsque Rajil aura recouvré
la mémoire ? s’enquit Danièle.


Blanche traduisit la question, ainsi que la réponse de
Naheer.


— Il est de sa famille. Naheer a décidé de le faire
partir à la nuit tombée pour le mettre en sécurité.


L’inquiétude manifeste qui se lisait sur son visage lorsqu’il
regardait son neveu démentait sa menace de rudoyer le garçon pour un éventuel
retard.


— Où allons-nous, à présent ? demanda Danièle. (Elle
était loin d’être au courant de tout ce qui s’était dit dans le jardin, mais
Blanche lui avait résumé l’échange entre Talia et Rajil.) Nous ne savons
toujours pas où trouver Zestan.


— Faziya le sait peut-être, avança Talia en jetant une
selle sur le dos du troisième cheval. Dans l’immédiat, nous quittons la cité et
nous faisons tout ce que nous pouvons pour lui rendre sa condition humaine, en
espérant qu’elle ait réussi à réunir plus d’informations que nous sur le sujet.


Talia semblait différente. Elle parlait d’une voix… non pas
plus calme, mais plus assurée.


— Que puis-je faire ? reprit Danièle.


— Tranquillise Faziya, répondit Talia en serrant au
maximum la sangle de la deuxième selle avant de passer à la jument grise.


— Oh-oh…, fit Blanche en portant la main à son collier,
là où la petite glace s’était trouvée. Notre amie la fée est de retour.


Talia aboya un ordre en arathéen. Le garçon pâlit et se
disputa un court instant avec Naheer avant de déguerpir. Naheer prit une grande
inspiration et grommela quelque chose à Talia.


— Ka hiran, dit doucement Talia. Puis elle lui envoya
un coup de pied en plein visage.


— Talia ! s’écria Danièle en s’élançant, mais
Blanche s’interposa.


Le coup projeta Naheer contre l’un des piliers de pierre
soutenant le plafond. Il avança en titubant pour arriver exactement là où le
prochain coup de pied de Talia devait s’enchaîner. Talia se rapprocha, le poing
en arrière prêt à frapper, mais Naheer leva les mains. Il essuya le sang de sa
bouche et marmonna quelque chose en arathéen, puis il s’écroula à terre. Ses
paupières se fermèrent.


Talia prit la lance et la massue qu’il portait ; elle
garda la première arme à la main et fit glisser la seconde dans sa ceinture
avant de monter en selle.


— Qu’a-t-il dit ? demanda Danièle.


Blanche sourit de toutes ses dents.


— Très exactement : « Joli coup, princesse. »
Il devrait s’en sortir. Son neveu racontera que nous nous sommes échappées et
que nous avons eu le dessus sur lui. (Blanche enfourcha le rouan.) Il faut y
aller, Talia.


Danièle entendait déjà les cris provenant de l’intérieur de
la demeure. Elle monta sur le dos de la jument grise, puis appela Faziya. À
force d’insistance et d’encouragements, Faziya laissa Talia la prendre dans ses
bras pour être passée à Danièle. Celle-ci l’installa sur la selle, la tenant
des deux mains tandis qu’elle guidait sa monture à la voix. Le cheval s’écarta
de Vermeille en poussant un petit hennissement qui trahissait son inquiétude.


— Comment allons-nous faire, à l’entrée ? demanda
Danièle.


— Restez derrière moi, ordonna Talia en talonnant son
cheval pour le lancer en avant. Blanche, fais-moi passer le père Uf’uyan et son
acolyte.


Blanche tira sur l’aumônière qui pendait à sa ceinture et la
lança à Talia, qui l’attrapa au vol.


— Peux-tu annuler le sortilège que tu leur as jeté ?
cria Talia tandis qu’elle pressait sa monture en traversant la cour.


Une flèche se ficha dans le sol avec un bruit sourd. Trois
hommes quittaient leur poste devant les grilles pour accourir vers elles.


— Naturellement, répondit Blanche.


— Alors, vas-y !


De toutes ses forces, Talia jeta l’aumônière en direction
des gardes.


Une grimace de compassion s’afficha sur le visage de Danièle
lorsque Uf’uyan et Yasar déchirèrent brusquement l’aumônière. Ils n’avaient pas
complètement recouvré leur forme originale lorsqu’ils heurtèrent les gardes, mais
leur taille était déjà bien suffisante. Les gardes, le prêtre et le naga
gémissaient, étendus à terre. Le cheval de Talia bondit au-dessus du petit
groupe, puis la cavalière sauta à bas de sa monture et se précipita dans la
bretèche. Quelques instants plus tard, les portes s’ouvraient en grand.


— Dis-moi après cela que tu n’es pas contente de les
avoir épargnés ! souligna Danièle.


— Foncez ! hurla Talia.


Vermeille s’était faufilée dehors dès que les portes avaient
été suffisamment entrebâillées. Blanche la suivit, mais Danièle s’attarda à la
sortie. Dans la cour, Talia se tenait face à la demeure, armée d’une lance. Elle
fit un pas de côté, évitant une autre flèche qui s’enfonça dans la terre. La
jeune femme leva les mains, comme pour les défier d’essayer encore.


Une ombre s’éleva alors au sommet du mur, en bordure du
jardin. Jhukha.


Danièle plissa les yeux. L’instant d’après, une chouette
volait à travers la tête de la fée. Un faucon fit de même. Aucun des deux
oiseaux ne causa véritablement de mal, mais la fée vacilla, puis recomposa sa
forme de départ que les volatiles avaient dissipée.


Talia poussa un cri et brandit sa lance. Elle esquiva une
autre flèche, puis se retourna et se mit à courir ; elle bondit sur son
cheval et s’engagea derrière Danièle sur la route.


— Tu veux qu’ils te voient, c’est ça ? commenta
Danièle. Cela faisait partie de ton plan.


— « Plan » est un bien grand mot, répondit
Talia en se couchant sur l’encolure de son cheval tandis qu’elle le talonnait
dans les rues de la ville.


Le vent emporta la moitié de ses paroles tandis qu’elle doublait
Danièle et Blanche.


— La Chasse Sauvage en a après moi. Si je disparais
simplement, ils raseront Jahrasima pour me trouver. Le meilleur moyen de
protéger la cité et le temple, c’est de m’assurer que Rajil sache que j’ai
quitté les lieux. Ce que Rajil sait, Zestan le sait.


— Dangereux, souligna Danièle, mais elle souriait.


— Tout dépend de l’efficacité de la chape.


Faziya tremblait sur les genoux de Danièle. Le chacal se
tortillait et jetait des regards derrière lui, vers la demeure de Rajil.


— Reste avec moi, l’encouragea Danièle. Encore un petit
peu de patience, et je te promets que tu seras en sécurité.


Danièle se pencha sur son cheval, permettant ainsi à Faziya
d’enfouir sa tête dans les plis de sa cape. Elle fit de son mieux pour suivre
ses compagnes qui chevauchaient à bride abattue à travers la ville. Des gens et
des maisons réduits à des formes floues par la vitesse défilaient devant ses
yeux. Le carillon des cloches la fit sursauter. Elle incita son cheval à
presser l’allure, faisant confiance à Talia pour la destination de leur
chevauchée.


— On y est presque, cria Talia.


Droit devant, Danièle repéra un pont similaire à celui qu’elles
avaient traversé pour entrer dans la cité. Un seul jour vraiment venait-il de s’écouler ?
Des hommes armés s’avancèrent afin de leur barrer le passage.


— Foncez ! leur enjoignit Talia en posant un pied
sur la selle, puis l’autre, afin de s’accroupir sur le dos de son cheval.


Levant sa lance d’une main, elle sauta et atterrit sur le
garde de droite. Danièle rappela la monture de Talia, qui fit un écart, bousculant
l’autre garde qui tomba à l’eau dans une gerbe d’éclaboussures. Les jaans
luminescents s’agglutinèrent aussitôt autour de l’homme.


Vermeille s’occupa du troisième garde. La seule vue du loup
fonçant droit sur lui le décida à sauter dans le lac.


Il ne restait plus que les gardes de l’autre côté. Les
chevaux galopaient ventre à terre, mais cela ne serait pas suffisant. Déjà, les
hommes installaient de longues chaînes pour bloquer l’extrémité du pont ; celles-ci
étaient fixées d’un côté à un énorme pieu. Deux hommes s’occupaient de les
attacher à un poteau similaire qui se trouvait juste en face, levant ainsi une
barrière improvisée trop haute pour être franchie, même par un cheval très
puissant. Vermeille accéléra, distançant les chevaux, mais c’était peine perdue ;
elle ne serait pas assez rapide pour les arrêter.


Danièle se pencha en avant et flatta l’encolure de sa jument.


— Que dirais-tu d’un bain, ma jolie ? murmura-t-elle.


L’eau ferait d’elles des cibles faciles, mais Danièle ne
voyait pas d’autre solution.


Un dard vola alors au-dessus de sa tête, traversant toute la
longueur du pont pour aller se fracasser contre les pavés, sous le nez des
gardes. Les hommes lâchèrent les chaînes et plongèrent pour se mettre à couvert.


Ce tir leur permit de combler leur retard. Vermeille se jeta
sur les gardes avant qu’ils aient pu se ressaisir ; Danièle et Blanche
passèrent devant eux au grand galop, laissant rapidement le pont de pierre
derrière elles tandis qu’elles dévalaient la route.


Danièle se retourna et vit Talia chevaucher tout près d’elle.
Les gardes ne lui avaient guère posé de problèmes, et elle avait rattrapé ses
compagnes en peu de temps. La jeune femme faisait tournoyer la massue de guerre
prise à Naheer.


— Super, cette massue ! s’exclama-t-elle. Une
encoche au bout du dard s’adapte à ce crochet, là, sur le manche ; ça te
permet de doubler la distance de jet lorsque tu l’utilises pour lancer un
projectile. (Elle sourit.) Tu serais étonnée de la portée que tu peux obtenir.


Pour la première fois depuis qu’elle savait qui avait engagé
Vermeille, Talia semblait être redevenue elle-même. Danièle souriait de la voir
ainsi.


— Quelle est notre prochaine étape ? les
interrogea Blanche. Au cas où vous ne le sauriez pas, Zestan va nous prendre en
chasse.


— Le fin fond du désert, annonça Talia en talonnant son
cheval pour le faire avancer encore plus vite. Selon un vieux proverbe kha’iida,
aucune proie n’est plus dangereuse que celle qui chasse le chasseur en retour.
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Elles poussèrent d’abord leurs chevaux au maximum, mettant
le plus de distance possible entre Jahrasima et elles. Comme elles quittaient
le lac, le paysage changea rapidement. Devant elles, des collines de la couleur
de petits pains trop cuits s’étiraient à perte de vue, piquetées de
broussailles gris-vert. Des formations rocheuses érodées saillaient de terre, telles
des îles blanchies par le soleil dans une mer de sable.


L’air était incontestablement plus sec loin du lac. Talia
leva les mains pour resserrer son sheffeyah. Ses gestes étaient machinaux :
elle tira l’écharpe sur sa bouche et son nez, et fit un tour supplémentaire
avec l’étoffe afin de protéger sa tête et son cou.


C’était là que se trouvait la véritable Arathéa, la belle, l’implacable
et meurtrière Arathéa. Pourtant, elle n’y accordait que peu d’attention. Faziya
était devenue de plus en plus difficile, se contorsionnant et gigotant sans
répit sur les genoux de Danièle. Talia ne cessait de penser à la façon dont
Faziya avait fui son contact, là-bas, dans le jardin de Rajil.


Une pensée lui traversa l’esprit : et si la raikh s’était
jouée d’elle, et lui avait donné une autre de ces pauvres âmes perdues ? Était-ce
pour cela que Faziya ne la reconnaissait pas ? La vraie Faziya était
peut-être toujours prisonnière dans la propriété de Rajil, ou pire. Talia
entortillait les rênes entre ses mains. Rajil était bien trop lâche pour mentir.
Surtout avec les mâchoires de Vermeille à un cheveu de sa gorge.


Elle ralentit l’allure et passa au trot.


— Nous devons nous mettre à l’abri. Les hommes de Rajil
vont se lancer sur nos traces. Ceux de Lakhim aussi, probablement. Si la reine
n’a pas encore entendu parler de nous, cela ne saurait tarder.


Blanche tira sur les rênes pour arrêter son cheval.


— Bon, où allons-nous exactement ? demanda-t-elle.


— À vrai dire, mon plan n’allait pas si loin, admit
Talia.


Danièle mit pied à terre et tendit les bras pour
réceptionner Faziya.


— Laissez-moi voir ce que je peux faire.


Une fois de plus, Faziya se déroba et s’enfuit
précipitamment dès que Talia sauta à bas de son cheval et qu’elle s’étira. La
jeune femme s’efforça de croire qu’elle n’était pas personnellement à l’origine
de cette crainte qui submergeait Faziya. Sa tentative avait échoué, mais elle
continuerait, elle réessaierait.


La poussière asséchait la bouche et la gorge de Talia. Elle
sortit une outre de sa sacoche de selle et but l’eau à longues gorgées avant de
la passer à Blanche.


Un bruit de déchirure attira son attention sur Vermeille. Celle-ci
avait entrepris d’ôter la peau de loup à l’aide de ses dents. Une longue
entaille partageait la peau jusqu’au bas du torse. Vermeille gronda et enfonça
ses mâchoires plus profondément. Talia aperçut un éclat rouge vif et crut d’abord
qu’il s’agissait de sang avant de reconnaître l’autre côté de la chape de
Vermeille.


Puis des doigts percèrent les coussinets d’une patte, que
Vermeille porta jusqu’à sa gueule pour arracher la peau de ses dents ; bientôt,
sa main et son bras furent libres. Elle agrippa la peau déchirée sous son
menton et tira vers le haut. Elle poussa la tête plus haut encore et son propre
visage apparut à travers le trou laissé dans le cou.


Vermeille haleta et, dans cette respiration, le loup sembla
s’écrouler, ne redevenant rien d’autre qu’une simple peau une fois de plus. Toujours
hors d’haleine, Vermeille se remit à genoux et retourna la chape. Elle secoua
le gros de la poussière avant de la rattacher sur ses épaules.


— Tu vas finir par fondre dans ce truc, laissa échapper
Blanche en lui jetant l’outre.


— Oui, j’avais cru remarquer, répondit Vermeille. (Ses
lèvres se retroussèrent dans ce qui aurait pu être charitablement considéré
comme un sourire.) Si je ne la garde pas sur moi, nous perdrons le bénéfice de
sa magie, et tes amies les fées nous tomberont sur le poil avant que tu puisses
jeter le moindre sort.


— D’où vient-elle ? l’interrogea Blanche. J’avais
déjà entendu parler de peaux d’animaux enchantées pour changer l’apparence de
leur propriétaire, mais les autres pouvoirs…


— Tu peux remercier l’église pour ça, souligna
Vermeille dont les yeux brillèrent. Les aînés ont insisté pour que tous les
enfants portent la chape rouge.


Elle effleura de ses doigts les runes brodées sur le bord de
son vêtement.


— La magie humaine était interdite, autant qu’elle l’est
ici aujourd’hui. Alors ils ont utilisé la magie des fées pour concevoir des
runes destinées à supprimer n’importe quel talent magique. Après avoir récupéré
la peau de loup de ma grand-mère, j’ai fait appel aux services d’une sorcière
pour modifier les runes sur ma propre chape et retourner le pouvoir des fées
vers l’extérieur. Ainsi, en combinant la chape et la peau, j’ai obtenu la
puissance dont j’avais besoin pour les combattre.


— La magie des fées et la magie humaine associées dans
un seul et même objet, résuma Blanche.


Talia voyait bien qu’elle mourait d’envie d’emporter la
chape de Vermeille avec elle pour l’étudier, mais elle se retint.


Danièle s’était éloignée, suivant un petit lézard marron. Le
reptile disparut dans une fissure entre deux rochers, faisant pouffer de rire
la jeune femme.


— Je regrette, mais mes amies et moi avons besoin d’un
abri un peu plus grand, expliqua-t-elle.


— Combien de temps faudra-t-il pour annuler le maléfice
de Jhukha et rendre à Faziya son état normal ? demanda Talia.


— Ça dépend, répondit Blanche en se frottant les mains,
qui commençaient déjà à rosir sous l’effet du soleil.


Talia retourna fouiller dans les sacoches attachées à sa
selle, espérant que Naheer avait pensé à y ajouter des tenues adaptées au
désert. Elle en sortit bientôt une robe de lin marron et un foulard assorti. Elle
lança le vêtement à Blanche, puis l’aida à enrouler l’étoffe. Elle ramena les
deux extrémités du foulard derrière sa tête, à la manière des Kha’iida, pour
que tout son visage soit couvert à l’exception de ses yeux.


— Ce ne sera pas facile, dit Blanche. Je ne sais même
pas ce qu’était exactement Jhukha, et encore moins quel type de pouvoir il est
supposé détenir.


— C’était une djinniya, précisa Vermeille. Des
séductrices de l’âme. Rares, mais puissantes.


— Une ? répéta Blanche.


Vermeille la considéra.


— Jhukha est de sexe féminin. Tu n’avais pas remarqué ?


— Je n’en avais jamais vu auparavant. (Blanche
écarquilla les yeux.) Sauf une fois, en image, mais il est difficile de
distinguer les particularités anatomiques d’une créature qui n’est guère plus
consistante qu’une traînée de fumée ténébreuse.


— Combien de temps ? répéta Talia.


— Des heures, peut-être même des jours. (Blanche
détourna le regard.) Les djinniya ne disposent que de très peu de pouvoirs en
elles-mêmes. Ce sont des esclaves, tirant leur magie de leur maître. Plus la
magie est grande, plus l’emprise du maître est forte.


— Si tu as raison à propos de Zestan, cela signifie que
Faziya a été maudite par la magie des Deev, fit remarquer Vermeille.


— Tu as transformé un prêtre en souris, souligna Talia.
Si tu peux faire ça…


— Je peux remodeler le corps de Faziya. (Blanche reprit
l’outre à Vermeille, puis tira sur son foulard et but encore.) Mais tu n’obtiendrais
rien d’autre qu’une femme dont l’esprit et les souvenirs seraient ceux d’un
chacal terrifié. Il faut que je parle à Trittibar.


Talia s’éloigna sans un mot. Elle savait qu’il était injuste
d’espérer que Blanche agite simplement les mains pour lui permettre de
retrouver Faziya, mais c’était plus fort qu’elle.


— Je crois que j’ai trouvé quelque chose, annonça
Danièle en suivant un renard aux énormes oreilles.


L’animal fila dans les collines, puis revint à toute vitesse
vers Danièle.


— Il veut que je le suive, dit-elle.


— Vas-y, l’approuva Talia. Emmène Blanche et Faziya. Vous
avez de la nourriture et de l’eau dans vos sacoches de selle. Lorsque vous
aurez trouvé un abri, laissez Blanche travailler.


Danièle se retourna.


— Et toi ?


Talia serra les mains. Ses jointures étaient blanches.


— Je n’ai nullement l’intention de rester assise ici, impuissante
dans mon propre pays.


— Mais tu n’es pas impuissante, lui objecta Danièle.


Talia désigna Faziya du doigt.


— Je ne peux rien pour elle, à part la regarder et
attendre. La patience n’a jamais été mon fort.


— Je comprends.


Sacrée Talia. Mais elle-même réagirait probablement de la
même façon. Danièle était comme ça.


— Qu’as-tu l’intention de faire ?


Talia ajusta son épée.


— M’assurer que Blanche ne soit pas dérangée.


— Tu aurais dû tuer Rajil, lui reprocha Vermeille.


La sueur dégoulinait de son visage tandis qu’elle et Talia
marchaient à travers les collines. Elle avait rejeté sa capuche en arrière et
roulé ses manches le plus haut possible. La chape rouge était en laine et
conçue pour des pays plus froids. Associée à la peau de loup, elle craignait
que Blanche-Neige n’ait raison. Vermeille était en nage et son corps serait
bientôt aussi desséché que celui d’une momie si elle n’y prenait pas garde.


Elle fut tentée de revenir à sa forme animale, pour n’avoir
plus qu’un épais manteau de fourrure à supporter. Toutefois, de la fourrure en
plein désert ne constituait pas une amélioration extraordinaire.


— J’y ai pensé, avoua Talia.


— Elle est sous la coupe de Zestan, et ce sort que
votre sorcière lui a jeté ne durera pas éternellement.


— Parfois, la meilleure solution n’est pas de tuer tous
ceux qui se trouvent sur ton chemin.


— Peut-être, admit Vermeille. Cela dit, l’expérience m’a
appris que c’est le moyen le plus sûr.


— Si je tuais Rajil, Jhukha prendrait le pouvoir jusqu’à
ce que la reine Lakhim nomme une nouvelle raikh.


Talia atteignit le sommet de la colline et s’accroupit.


— Rajil a quelques doutes, même si elle refuse de l’admettre.
Ça se voit dans ses yeux. Mieux vaut un humain, même lâche, pour tenir les
rênes, qu’une des fées de Zestan, conclut Talia.


— C’est du pareil au même, protesta Vermeille en
rampant pour la rejoindre.


Au loin, elle repéra un petit groupe d’hommes à cheval qui
suivaient deux chiens. Des chiens ordinaires, heureusement.


— Des humains dirigeaient mon village, mais ils
vénéraient les fées, exactement comme Rajil, poursuivit la tueuse.


— Et cela ne les a pas empêchés de se faire massacrer
par la Chasse Sauvage.


— La Chasse se fiche pas mal du culte, renchérit
Vermeille. (Elle tourna le dos à la troupe qui se rapprochait et s’assit contre
un rocher.) Mon père était un patriarche de l’église des fées. Dès notre
naissance, mon frère et moi avons été élevés pour suivre le Chemin. Seule ma
grand-mère s’est détournée des enseignements féeriques.


Cela faisait un moment qu’elle ne pensait plus tellement à
Mère-Grand. Évidemment, elle n’avait plus passé autant de temps en compagnie d’autres
personnes depuis son enfance.


— Ma grand-mère avait quitté le Chemin bien des années
auparavant. Elle n’était pratiquement jamais là, mais un jour j’ai vu de la
fumée s’élever de sa vieille hutte. J’ai pensé qu’elle était peut-être revenue
pour les festivités du solstice d’été. Mes parents nous avaient prévenus de ne
pas nous approcher d’elle, mais l’église nous enseignait qu’il fallait sauver
ceux que nous aimions, tenter de les ramener dans le droit chemin, celui qui
mène au salut. Alors je me suis glissée en douce hors de la maison, avec un
panier de petits gâteaux de fées.


— Des gâteaux de fées ? l’interrogea Talia.


— Des muffins fourrés à la confiture de fruits rouges, pour
symboliser le sang du sacrifice. Jusqu’à l’âge de cinq ans, j’ai cru que le
Sauveur avait un goût de fraise.


» J’ai appelé lorsque je suis arrivée à la cabane de
Mère-Grand, mais personne ne m’a répondu. J’ai entendu du bruit, alors je suis
entrée. Cela provenait de la chambre.


Talia changea de position pour observer les hommes qui
passaient en dessous d’elles.


— Le loup ? demanda-t-elle.


— J’ai cru qu’il avait mangé ma grand-mère et s’était
endormi dans son lit. Je me rappelle m’être étonnée de la longueur de ses dents,
que je pouvais voir même pendant son sommeil. Du sang suintait d’une blessure à
son flanc. Les couvertures en étaient imbibées. J’ai commencé à faire marche
arrière sur la pointe des pieds, mais elle a ouvert ses yeux gigantesques et, lorsqu’elle
les a tournés vers moi, j’y ai reconnu le regard de Mère-Grand. Je suis restée
avec elle jusqu’à la tombée de la nuit, puis le chasseur est venu.


— Le chasseur de l’histoire, releva Talia. Il faisait
partie de la Chasse Sauvage ?


— Les festivités du solstice d’été étaient un temps de
prière et de confession, un moment privilégié qui nous permettait de nous laver
de nos fautes, pour que la Chasse Sauvage se détourne de nous et cherche une
autre proie. Mère-Grand n’était pas dupe. Cela faisait des années qu’elle
utilisait la peau de loup pour combattre la Chasse, jusqu’à ce qu’elle finisse
par tomber sous ses coups. Elle avait été poignardée la nuit précédente. Je ne
sais pas où elle a trouvé l’énergie pour rentrer chez elle. Elle perdait son
sang et le chasseur l’a suivie à la trace.


Vermeille caressa la fourrure de sa chape avant de reprendre :


— Mère-Grand ne pouvait plus parler, mais elle a
rassemblé ses dernières forces pour me traîner jusqu’à une armoire et m’y
cacher avant qu’il entre. Il a dépouillé son corps sous mes yeux, puis il a
cloué la peau au sol avec sa lance. Du feu a explosé de la hampe. Il a quitté
les lieux persuadé que les flammes détruiraient à la fois Mère-Grand et la peau.


Vermeille n’avait pas prévu de raconter toute cette histoire
à Talia mais, après la journée qu’elles venaient de vivre, elle estima
important que la princesse d’Arathéa sache, qu’elle comprenne ce qui allait se
passer.


— Mère-Grand m’a appelée. (Vermeille ferma les yeux. Elle
pouvait sentir la fumée, voir le sang de Mère-Grand se répandre en flaque sur
le sol.) Elle m’a dit de prendre la peau de loup et de sauver ma famille.


Le visage de Talia se durcit.


— Le chasseur n’était pas seul.


— La Chasse avait épargné notre pays pendant des années.
Je n’avais jamais entendu le hurlement de la meute, sauf dans les histoires, et
je n’avais jamais vu leurs chiens si ce n’est dans les gravures, à l’église. Mais
Mère-Grand savait. Elle avait traqué la Chasse toute sa vie et, quand elle s’est
rendu compte que leur course les mènerait jusqu’à notre village, elle est
revenue pour tenter de nous protéger.


» J’ai couru vers la maison, mais les hurlements
avaient déjà commencé alors que je n’étais encore qu’à mi-chemin. J’ai voulu m’enfuir,
mais le contact de la peau de loup m’a donné la force. Le temps que je rejoigne
mon village, il ne restait plus grand-chose. Le gros de la Chasse chevauchait
dans les bois, à la poursuite des survivants. Je me suis précipitée à l’intérieur
de ma maison pour y trouver mes parents face à ce même chasseur, celui qui
avait tué ma grand-mère. Il a assassiné ma mère sous les yeux de mon père et il
aurait continué avec mon petit frère si je n’avais pas mis la peau pour l’arrêter.


Les mains de Vermeille tremblaient. Le pouvoir que ces
souvenirs avaient encore sur elle était étrange. Elle enfouit ses doigts dans
la fourrure du loup jusqu’à ce que la colère repousse sa peur.


— L’église enseignait que la Chasse Sauvage était
composée de serviteurs de Dieu qui n’emmenaient de ce monde que les pécheurs. Pendant
des années, je me suis demandé quels péchés nous avions commis pour attirer sur
nous le courroux de la Chasse. Ce n’est que plus tard que j’ai commencé à
comprendre. J’ai cherché un sens, des raisons, mais ils n’en ont pas. La Chasse
ne poursuit aucun but, elle n’a aucun plan. Elle existe, et c’est tout.


Talia observait les hommes en contrebas.


— La Chasse Sauvage parcourt le monde, dit-elle.


— Ce qui signifie que le pouvoir de Zestan en fera
autant, ajouta Vermeille. Si elle commande à la Chasse, elle peut la diriger
contre n’importe qui. Pour l’instant, elle se contente de conquérir Arathéa, mais
après cela…


Talia fit demi-tour pour se préparer à se replier au pied de
la colline.


— Nous allons filer vers l’est en direction du fleuve
Makras et les entraîner sur une fausse piste. Avec de la chance, nous
parviendrons à les dérouter suffisamment pour nous donner le temps de
disparaître.


Vermeille sourit de toutes ses dents.


— J’ai une meilleure idée. Ces hommes doivent avoir des
vivres, non ?


— Personne ne s’aventure dans le désert sans le minimum
vital.


— De la nourriture et de l’eau supplémentaires nous
seraient bien utiles, et je me sens en forme pour un nouveau combat.


Vermeille dégrafa sa chape et la retourna d’un petit coup
sec. Elle mit sa capuche, laissant la magie de la peau de loup pénétrer sa peau.
En la serrant étroitement contre elle, elle déclencherait sa métamorphose, mais
elle n’était pas encore tout à fait prête pour cela. Elle rejeta la tête en
arrière et poussa un hurlement.


Le son mourut rapidement. Talia se jeta à terre, épiant les
hommes à travers des épineux.


— Ils viennent par ici. Je ne voudrais pas dire, mais d’habitude
je préfère compter sur l’effet de surprise quand je dois me battre à cinq
contre un.


— Un instant, la pria Vermeille.


Un deuxième hurlement sema le trouble parmi la petite troupe ;
les têtes se tournèrent en tous sens, cherchant dans les collines d’où
pouvaient bien provenir les cris. Un troisième suivit, puis deux autres encore.
Vermeille poussa un nouveau hurlement : elle se servait du pouvoir de la
peau pour ameuter les loups du désert.


— Et qui est en infériorité, maintenant ?


— L’un des hommes de Rajil aura sûrement une corne, précisa
Talia. S’il appelle à l’aide, ou même si l’un d’eux s’enfuit…


— Tu t’inquiètes trop. Nous mourrons tous un jour ou l’autre.


Vermeille resserra la peau autour d’elle et, alors que le
loup l’enveloppait, elle conclut :


— Si notre jour est arrivé, autant en profiter pour se
battre.


La cavité rocheuse que le renard avait trouvée était loin d’être
un endroit idéal pour la magie de Blanche : basse et exiguë, emplie de
sable et de vieilles toiles d’araignées. Pleine de vieilles araignées, aussi, jusqu’à
ce que Blanche jette un sort rapide histoire d’y faire le ménage. Elle frissonna
en essayant de chasser de ses pensées le défilé des arachnides et autres
bestioles rampantes qui avaient surgi de la pénombre.


Elle aurait nettement préféré le confort de sa bibliothèque,
sans parler d’une bonne nuit de sommeil.


— Tu ne peux pas lui rendre son apparence antérieure si
tu ne sais pas exactement à quoi elle ressemblait, l’avertit Trittibar.


— Ça, je sais ! s’exclama Blanche en considérant
la minuscule image de son miroir d’un air renfrogné.


Un bandage immobilisait le bras de Trittibar contre son
corps. Ses vêtements étaient plus discrets qu’à l’accoutumée et le timbre de sa
voix s’était altéré, mais l’ambassadeur faisait de son mieux pour l’aider. Malheureusement,
il ne pouvait guère se rendre utile de l’endroit où il se trouvait, à Lorindar.


— Lorsque j’utilise la magie de métamorphose, reprit
Blanche, les souvenirs du sujet l’aident à recouvrer sa forme naturelle. Mais
dans le cas présent, Faziya n’a aucune mémoire de sa précédente apparence.


Elle fit pivoter le miroir pour que Trittibar ait un
meilleur aperçu de Faziya ; celle-ci s’était couchée en rond et formait
comme une boule de poils vers le fond de la caverne.


— Nous pouvons en discuter aussi longtemps que tu veux,
lâcha Trittibar. Si tu dis vrai à propos de Zestan, le type de magie employée
ici dépasse tout ce que je pourrais contrer, que je sois ou non encore autorisé
à puiser dans le pouvoir de la Cité de Faërie. (Il chancela un court instant.) Les
djinniya ne sont pas assez puissantes pour ce genre de magie. D’après ce que tu
me décris, je suis prêt à parier qu’elle utilise le pouvoir de Zestan pour
jeter ces maléfices.


— On avait déjà deviné tout ça ! se plaignit
Blanche. Tu n’es vraiment d’aucune aide.


— Même si nous savions comment briser le sort, il est
possible qu’aucun de nous ne soit assez fort pour mettre en œuvre ce moyen. Surtout
toi, dans ton état.


— Je vais bien, répondit Blanche d’un ton brusque.


Elle serra les mâchoires. En laissant tomber les illusions
qui modifiaient l’apparence de Danièle et la sienne, elle se sentait mieux, mais
sa tête l’élançait toujours à cause du sortilège jeté à la djinniya pour l’empêcher
d’utiliser les cercles de fées. Et elle ne comptait pas la magie qu’elle devait
entretenir pour s’assurer que personne ne les retrouve en utilisant la magie de
voyance. Talia devait être protégée par la chape de Vermeille, mais, si quelqu’un
pensait à rechercher Faziya, Blanche voulait être certaine que la tentative
échouerait.


— Il doit y avoir un autre moyen.


— Nous sommes confrontés à plus fort que nous, Blanche !
s’exclama Trittibar en tirant sur sa barbe.


Lorsqu’il reprit la parole, ce fut d’une voix plus calme :


— Même si toi et moi nous unissions nos forces, au
meilleur de notre forme…


— Je sais, grommela Blanche en se frottant les yeux.


— Les voilà ! s’écria Danièle, depuis l’extérieur
de la caverne.


— Déjà ? répondit Blanche, surprise.


Combien de temps Trittibar et elle avaient-ils travaillé ?
Elle marmonna un « au revoir » à l’intention de l’ambassadeur, et
replaça le miroir désormais vide de toute image dans son ras-du-cou. Pour le
moment, Faziya semblait contente de pouvoir dormir, et ce fut à peine si elle
entrouvrit un œil lorsque Blanche rampa à l’extérieur de la caverne.


Le soleil descendait à l’horizon, plongeant derrière les
collines. Il n’était pas étonnant que le ventre de Blanche commence à crier
famine.


Talia portait deux grandes outres, chacune d’elles sanglée
sur une épaule, ainsi qu’un gros ballot. La sueur et la poussière s’étaient
agglutinées, formant une bande qui barrait son visage au niveau des yeux, alors
que son front et le bas de sa figure étaient propres. Elle avait dû ôter le
foulard qui protégeait sa tête peu de temps auparavant.


Vermeille transportait également de l’eau et des vivres. Blanche
les observa. La tueuse semblait presque joyeuse. Elle était même en train de
siffloter !


— D’où ça vient, tout ça ? demanda Danièle en s’écartant
des chevaux.


— Avec les compliments de Jahrasima, annonça Talia en
tendant une outre à Danièle.


Cette dernière eut du mal à la saisir, car elle n’était pas
habituée à manipuler la peau.


Les outres étaient beaucoup plus grandes que les gourdes
trouvées dans leurs sacoches. Apparemment, la panse renflée était faite de peau
de chèvre, que le pelage de l’animal recouvrait toujours. L’objet avait été
cousu selon une forme courbe et allongée. Il épousait naturellement les côtes
pour le transport, la bandoulière passée à l’épaule opposée. Un petit tube en
corne d’un noir d’ébène servait d’embouchure.


Talia fit une démonstration avec l’outre qui lui restait. La
bandoulière toujours à l’épaule, elle souleva la peau pour la placer sur le
devant de son corps, embouchure vers le haut. D’une main, elle soutint l’outre,
et de l’autre elle défit l’embouchure. La pression qu’elle exerça comprima la
peau et fit jaillir l’eau dans sa bouche sans qu’une seule goutte soit perdue. Elle
but, puis demanda :


— Comment va Faziya ? Avez-vous trouvé une
solution pour lui rendre son apparence normale ?


Blanche prit l’outre des mains de Danièle et but pour se
donner le temps de trouver une réponse. L’eau était chaude et légèrement aigre,
mais Blanche l’avala à pleine gorge jusqu’à ce que Talia lui prenne l’embouchure
des mains.


— Ne buvez pas trop d’un seul coup, leur conseilla Talia.
Et faites attention de ne pas vider complètement les peaux, ou bien elles
risquent de devenir fragiles et de se fissurer.


Blanche s’étira, entrelaçant ses doigts au-dessus de sa tête
et tirant en arrière pour faire craquer son dos.


— Trittibar pense que le sortilège a été jeté avec un
objet. Une baguette ou un bijou, quelque chose qui était imprégné de la magie
de Zestan.


— Ce qui signifie ? voulut savoir Talia.


— Que le moyen le plus sûr de rompre le sortilège
serait de retourner à la demeure y subtiliser l’objet que Jhukha utilise pour
jeter ses maléfices.


Talia riva son regard sur un point devant elle ; elle
réfléchissait.


— Ils auront découvert comment nous sommes entrées, et
les gardes seront sur le qui-vive. Même si je m’y rendais seule, il serait
difficile…


— Pas question que tu y ailles, s’opposa Blanche. D’abord,
tu ne saurais pas quoi chercher.


— Alors que fait-on ? demanda Talia en se
débarrassant de l’autre outre qu’elle cala contre un rocher.


— Nous ne pouvons pas y retourner, mais il y a
peut-être un autre moyen.


— Je sens que je ne vais pas aimer ça, je me trompe ?


Blanche tournait en rond. Elle savait exactement comment
faire. Elle voyait bien les sorts qu’elle devrait lancer. Un cercle pour
contenir Faziya. Un deuxième sortilège pour la calmer. Chez elle, dans son
laboratoire, Blanche aurait concocté une potion pour l’aider à s’endormir. Elle
avait espéré que Trittibar proposerait une autre solution.


— Il existe trois moyens connus de mettre fin à ce type
de métamorphose. Le premier consiste à laisser le sort s’user de lui-même. Uf’uyan,
par exemple, aurait naturellement recouvré son état normal au bout d’un ou deux
jours.


Talia hocha la tête.


— Combien de temps faudrait-il pour que Faziya… ?


— Ton maléfice a duré cent ans, l’interrompit Blanche
en jetant un regard dans la caverne. S’il s’agit de magie deev, il peut
perdurer un millier d’années. Le deuxième moyen est incorporé au sortilège même.
Vous connaissez les contes… Celui du prince qui est changé en grenouille et
libéré par le baiser d’une princesse.


— Nous avons trois princesses, ici, souligna Talia. Je
pourrais…


Blanche secoua la tête en signe de négation.


— Ce composant du baiser se retrouve localement, dans
les pays situés autour de la mer Cariforne, comme Lorindar, Hilad, Najarin, etc.
Ni Trittibar ni moi n’avons jamais entendu parler d’un tel usage dans des zones
si méridionales. Nous pouvons essayer, mais je doute que cela fonctionne. Seul
celui qui a jeté le sort connaît le truc qui permet de l’annuler.


— Même si nous arrivions à nous emparer de Jhukha, je
ne vois pas comment nous pourrions réussir à la faire parler, avoua Talia. Quelle
est la troisième solution ?


Blanche se détourna.


— Ce type de sort disparaît généralement à la mort de
la victime. Au moment où la vie quitte son corps, la personne reprend sa
véritable forme. Soit la magie perd son emprise à mesure que la vie s’étiole ;
soit il s’agit d’une intention délibérée de l’auteur du sort pour donner une
chance à sa victime d’exprimer ses dernières volontés. Les fées aiment ce côté
mélodramatique.


La voix de Talia se fit dure.


— Tu es restée trop longtemps au soleil.


— Nous ne sommes pas obligées de la tuer, poursuivit
Blanche. Le sortilège se défait lors des derniers instants qui précèdent le
décès. C’est là-dessus que tout repose. Si nous amenions Faziya jusqu’à cette
limite, je pourrais la sauver avant…


De ses mains puissantes, Talia saisit Blanche par les
épaules et l’obligea à se retourner. Elle serra les bras de l’enchanteresse.


— Trouve une autre solution.


— Et qu’est-ce que tu crois que j’ai essayé de faire
pendant tout ce temps ?


Blanche frappa les poignets de Talia pour la contraindre à
lâcher prise, puis elle plia et déplia plusieurs fois ses bras ; même à
travers sa robe du désert, la force de Talia était telle que ses mains avaient
imprimé des marques sur sa peau.


— Sans cet outil utilisé par Jhukha…


— Alors, retournons à Jahrasima, s’entêta Talia.


Vermeille éclata de rire.


— Nous ferons en sorte que Faziya sache bien que tu as
couru à ta propre perte et que tu as donné ta vie pour elle. Je suis sûre qu’elle
sera sensible à cette démonstration de courage. Enfin, qu’elle le serait si ce
n’était pas un chacal.


— Je peux la sauver, insista Blanche. Tu te souviens
lorsque Béatrice a été poignardée ? La lame avait touché le cœur, mais j’ai…


Talia fit brutalement volte-face.


— Ça je m’en souviens, oui. Béatrice est en train de
mourir !


— Ça suffit ! s’écria Danièle en s’interposant.


Talia se dirigea vers les chevaux.


— Je serai de retour avant l’aube.


— Sûrement pas, s’opposa Danièle. Talia, arrête !


— Nous ne sommes pas à Lorindar, princesse, lança
brusquement Talia en enfourchant sa monture. Arathéa est mon pays. Ce n’est pas
toi qui donnes les ordres, ici.


Talia agrippa les rênes et talonna les flancs de l’animal, mais
celui-ci se contenta de s’ébrouer. Talia fit une nouvelle tentative, puis
regarda Danièle avec colère.


— Tu peux ne pas obéir à mes ordres, mais ton cheval, lui,
m’écoute, expliqua Danièle. Si tu repars pour Jahrasima, tu vas te jeter entre
les griffes de Zestan. C’est ton peuple qui souffrira lorsqu’elle t’utilisera
contre Lakhim. Et tes fils tomberont, vaincus par le même maléfice que celui
qui a détruit ta famille.


Blanche avait rarement vu tant de fureur dans les yeux de
Talia.


— Tu as entendu ce que Blanche demande. Que dirais-tu
si c’était Armand ? (Elle parlait d’une voix tranchante.) Et si c’était
Jakob ? Que ferais-tu si je te disais que le seul moyen de sauver ton fils,
c’était de lui planter un couteau dans le cœur ?


— Si je devais choisir entre faire confiance à la magie
de Blanche et le perdre à tout jamais ? (Danièle secoua la tête.) Faziya
est ton amie. Elle ne voudrait certainement pas te voir gaspiller ta vie de
cette façon-là.


— Tu ne la connais pas, répliqua Talia.


— Aucune de nous ne la connaît, admit Danièle qui fit
claquer sa langue pour appeler le cheval auprès d’elle. Mais je sais ce qu’elle
représente pour toi. Je regrette, Talia, mais je ne peux pas te laisser partir.


— Elle a été la première à… (La voix de Talia devint
encore plus ténue.) Tu n’es même pas sûre que ça marchera.


— Il n’y a aucune raison de croire le contraire, rétorqua
Blanche. Les sortilèges féeriques lient la vie : la vie de la colline
féerique à celle de la victime… En coupant ce fil qui les unit, on met le
sortilège en échec. Voilà pourquoi les pixies perdent leur éclat peu de temps
après leur mort. Ils… (Elle s’arrêta net.) S’il y avait un autre moyen…


Talia se laissa glisser lentement du cheval.


— Fais-le, murmura-t-elle.


Blanche se leva.


— Il me faudra à peu près une heure pour préparer le
cercle. Danièle, j’ai besoin d’autant de pierres plates que tu pourras en
trouver.


— Blanche, fit Talia.


Elle s’était accroupie à l’entrée de la caverne, le regard
perdu dans les ténèbres.


— Si elle meurt…


— Je sais.


Si Faziya mourait, Talia ne le leur pardonnerait jamais. Blanche
prit une profonde inspiration, puis elle sortit son couteau et entreprit de
tracer un cercle dans le sol.
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Talia fit de son mieux pour ne pas gêner Blanche lorsque
celle-ci disposa les pierres autour de son cercle, marquant chacune d’elles d’une
rune différente à l’aide du sang qu’elle faisait couler de son doigt. Danièle
était assise auprès de Faziya et lui parlait doucement pour la tranquilliser et
la détendre. Vermeille s’était glissée au fond de la caverne afin de dormir un
peu. De cet endroit, ses ronflements étaient deux fois plus sonores.


Pendant ce temps, Talia avait étrillé les chevaux et les
avait fait boire ; elle s’était également forcée à manger en prenant sur
les rations volées, et avait inspecté deux fois chacune de ses armes. Les
étoiles commençaient à luire dans le ciel. L’air fraîchirait rapidement une
fois que le soleil aurait disparu. Elle fit demi-tour dans l’intention d’aller
chercher des couvertures dans les sacoches.


Danièle caressait le cou de Faziya.


— Plus tu t’agites, et plus il est difficile de la
faire se tenir tranquille.


— Je m’en vais alors. Je peux aller chasser le…


— Assieds-toi, proposa Danièle avec un sourire. Tout va
bien se passer.


— Parce que c’est vrai ça, jusqu’à maintenant, les
choses se sont rudement bien passées pour nous.


Talia se rembrunit, mais elle vint s’asseoir à côté de
Danièle. Faziya grogna et chercha à fuir, mais Danièle chuchota à son oreille
tout en caressant sa fourrure jusqu’à ce qu’elle s’apaise et repose sa tête sur
sa cuisse. Les oreilles de Faziya demeurèrent dressées, et elle ne quitta pas
Talia des yeux un instant.


— Ça va aller, insista Danièle en prenant la main de
Talia.


Danièle s’adressait-elle à elle ou à Faziya ? Talia n’aurait
su le dire, mais, quoi qu’il en soit, elle laissa Danièle guider sa main. Leurs
doigts effleurèrent le pelage poussiéreux du cou de Faziya. Le chacal se raidit,
mais ne se déroba pas.


— Je trouverai celle qui t’a fait ça, promit Talia.


Jhukha n’était qu’une exécutante. C’était la magie de Zestan
qui avait maudit Faziya.


Blanche ôta les petites glaces restantes de son ras-du-cou
et les arrangea autour du cercle. Lorsque son cou fut dépouillé de tout miroir,
elle toucha les fils d’or qui l’encerclaient encore. Les liens se dénouèrent
pour venir s’enrouler autour de son index.


Blanche se dirigea vers une des sacoches pour y prendre un
foulard de rechange, évitant de croiser au passage le regard de Talia. Cette
dernière faillit lui demander à quel usage elle le réservait, puis elle regarda
Faziya et supposa que le foulard servirait à éponger son sang lorsque Blanche
tenterait de lui sauver la vie.


Blanche plia le morceau d’étoffe et le posa soigneusement
sur une pierre. Elle leva l’autre main, retroussa les lèvres et souffla. Du
givre emplit le cercle.


— Le froid ralentira le saignement, expliqua Blanche. Il
devrait me donner un petit peu plus de temps.


Elle sortit son couteau.


— Non, protesta Talia tout en laissant sa main s’attarder
sur le cou de Faziya.


Elle ressentait sous ses doigts le halètement d’effroi de l’animal
et la chaleur de sa peau sous la fourrure.


— Une lame mieux affilée fera une entaille plus nette, et
ce sera moins douloureux. Danièle, voudrais-tu… ?


Danièle se leva et tira son épée. D’un bond, Faziya se mit
debout et recula.


— C’est à moi de m’en charger, murmura Talia.


Cette lame était plus coupante que n’importe quel rasoir. Avec
de la chance, Faziya sentirait à peine la coupure. Talia ne fit aucun geste
pour s’emparer de l’épée.


— Tu n’es pas obligée, avança Danièle.


— Bien sûr que si. Tu dois être disponible pour lui
parler et la rassurer. Et Blanche doit se concentrer sur sa magie.


Talia rassembla son courage.


— Les animaux sont constitués selon les mêmes principes
que nous, précisa Blanche. Une blessure à la gorge provoquera le saignement le
plus abondant, mais je crains qu’il ne soit trop important, et trop rapide
aussi. Essaie la patte, près de l’épaule. Tu toucheras…


— Je sais, l’interrompit Talia en pensant au mercenaire
qui lui avait enseigné ce geste.


Elle ne parvenait pas à se souvenir du nom de cet homme. Celui-ci
avait été arrêté moins d’un mois après sa rencontre avec Talia, mais il lui
avait montré toute une série de techniques dans le maniement des couteaux à
cette époque-là. Utiliser son avant-bras pour bloquer la main avec laquelle l’adversaire
tient son couteau, et en profiter pour lui ouvrir le bras. Y faire remonter sa
lame pour couper l’intérieur du biceps. Une entaille profonde n’était pas
forcément nécessaire pour tuer un homme de cette façon-là.


— Ce n’est pas la même chose pour les membres des
chiens, expliqua Blanche. Tu devras couper plus près de l’extérieur que de l’intérieur.


— Je suis prête, lâcha Talia en saisissant l’épée.


— Faziya ? appela Danièle en s’accroupissant, une
main tendue vers l’animal. S’il te plaît, viens avec moi.


Les yeux de Faziya étaient écarquillés, sa respiration était
haletante et le bout de sa langue pendait du côté droit de sa gueule. Danièle
caressa le dos du chacal tandis qu’elle le conduisait dans le cercle.


— Dis-lui de ne pas bouger, recommanda Talia. Dis-lui
aussi que je suis désolée.


— Je le lui dirai, promit Danièle en s’agenouillant.


Elle commença à murmurer à l’oreille de Faziya. Celle-ci
tremblait de tout son corps ; était-ce la peur ou l’air de la nuit devenu
subitement plus frais ?


Talia leva les yeux vers Blanche, qui acquiesça d’un signe
de tête.


— Tu as pris la bonne décision, lança Vermeille en
bâillant tandis qu’elle s’extirpait de la caverne. (Elle contemplait la scène, imperturbable.)
Même si elle y reste, elle mourra en humaine, libérée de leur maléfice.


— Elle ne va pas mourir, insista Blanche.


Talia affermit sa prise sur la poignée et entra dans le
cercle.


Danièle tenta de rassurer Faziya.


— N’aie pas peur, lui dit-elle.


Faziya leva les yeux au son de sa voix.


Talia agit sans réfléchir, profitant de l’instant d’inattention
de Faziya, comme elle l’aurait fait avec un ennemi. D’un seul geste, elle
enfonça l’épée et fit glisser la lame le long de la patte de Faziya.


Le verre traversa la peau et le muscle ; elle sentit le
tranchant de l’épée égratigner l’os. Au moment même où elle retirait l’épée, Talia
sut qu’elle avait coupé trop profondément. L’épée était trop affilée. Elle
recula en titubant, faisant appel à toute sa volonté pour ne pas céder à l’envie
de jeter l’arme au loin.


Faziya gronda et tenta de happer Talia, puis elle se
précipita sur Blanche, mais elle semblait incapable de franchir le cercle. L’animal
gardait la patte recroquevillée sous son corps et poussait de petits cris
plaintifs tandis que le sang se répandait sur le sable.


Talia ficha l’épée dans la terre et s’agenouilla au bord du
cercle. Elle se força à regarder tandis que le sang obscurcissait le sol. Faziya
tenta de lécher la blessure, mais elle ne parvenait pas à l’atteindre. Elle
regarda Danièle et laissa échapper un faible gémissement. Danièle serrait
étroitement ses mains l’une contre l’autre tandis que ses lèvres remuaient en
silence.


Tout à coup, Faziya devint léthargique. Elle se réfugia de l’autre
côté du cercle et se coucha en rond sur le sol.


— Encore combien de temps ? chuchota Talia.


— Ça ne devrait plus tarder, déclara Blanche. À mesure
que la vie quitte son corps, le maléfice perd de son emprise.


Talia ne se souvenait plus de la dernière fois qu’elle avait
prié. Perdre tous les gens qu’elle avait aimés et tout ce qu’elle avait connu à
cause d’un maléfice des fées avait considérablement émoussé, sinon anéanti, la
foi qu’elle avait placée en Dieu et ses prophètes. Mais, à présent, elle
suppliait Dieu que cela réussisse.


Le sang continuait à agrandir la tache sur le sol, tout
autour de Faziya. Elle geignit de nouveau, mais sa plainte était plus faible
cette fois-ci, et le cœur de Talia se serra.


— Ça ne marche pas.


— Encore un peu de patience, l’encouragea Blanche.


Faziya ferma les yeux.


— Blanche, arrête ça !


Talia s’avança jusqu’au cercle et s’immobilisa. Si elle
tentait de déplacer Faziya, elle ne ferait qu’empirer les choses.


— Sauve-la.


— Je sais ce que je fais. Le corps peut perdre une
grande quantité de sang et survivre malgré tout.


Talia longea le cercle. Cette fois-ci, Faziya n’avait plus l’énergie
de s’enfuir. Talia tendit la main et la posa sur la douce fourrure de son cou.


— Pardonne-moi.


— Ça y est, je l’ai, chuchota Blanche.


Le corps de Faziya se contracta convulsivement sous la paume
de Talia. Ses pattes battirent l’air et des touffes de poils tombèrent, révélant
une peau de la couleur du bois d’olivier. Ses yeux s’ouvrirent brutalement et
son corps se mit à grandir.


Blanche réagissait déjà, bousculant Talia pour prendre sa
place et retourner Faziya sur le dos. Elle appuya une main sur l’entaille
sanguinolente qui barrait ce qui devenait un bras. Le pelage tombait par
endroits ; le halètement de Faziya changea et se fit presque humain.


— Maintenant, appuie ici ! ordonna Blanche en
montrant un point au-dessus de la blessure, près de l’aisselle humaine.


Talia obéit et pressa fort. Blanche murmura une incantation
et le lien d’or enroulé autour de son doigt s’amincit pour se transformer en
fil à mesure qu’il s’enfonçait dans la plaie.


Talia dégagea délicatement les cheveux noirs emmêlés des
yeux de Faziya. Son visage était froid au toucher.


— Trop de sang, marmonna Blanche. Appuie plus fort !


Talia resserra sa prise malgré le cri que poussa la blessée.


— Empêche-la de bouger !


— Je fais ce que je peux, répondit Talia en saisissant
l’autre épaule pour la plaquer au sol. Faziya, c’est moi. Talia. Je vais t’aider.
Essaie de rester tranquille.


— Chante-lui quelque chose, suggéra Danièle.


Talia déglutit. Parmi les talents que lui avaient alloués
les fées se trouvait celui du chant, mais elle en faisait rarement usage devant
un auditoire âgé de plus de deux ans. À voix basse, elle entama une vieille
ballade racontant l’histoire d’un prince oriental et de sa bien-aimée kha’iida.


La douleur qui se lisait sur le visage de Faziya sembla s’apaiser
un peu.


— Talia ?


— Je suis là, répondit-elle. Ne bouge pas.


Les années avaient changé Faziya, accusant les traits de son
visage et laissant deviner les rides qui, un jour, marqueraient ses yeux et les
commissures de ses lèvres. Des cheveux longs et dénoués encadraient son visage
rond. Talia se souvenait de chaque détail : ses sourcils noirs, la
minuscule cicatrice au-dessus de sa lèvre supérieure, les deux petits grains de
beauté sur son menton.


— Elle est si pâle, murmura Talia.


La peau de Faziya était trempée de sueur.


— Que m’est-il arrivé ? demanda-t-elle d’une voix
rauque en essayant de se redresser.


— Tu as été emmenée dans la ménagerie de Rajil, répondit
Talia en la repoussant au sol. N’essaie pas de parler, il est encore trop tôt. Reste
allongée et laisse mon amie travailler.


Blanche retira ses mains pleines de sang de la blessure et
saisit l’un de ses miroirs. Elle le tint au-dessus du bras de Faziya ; la
glace devint rouge. Talia se rendit compte qu’elle s’en servait pour examiner l’intérieur
de la plaie.


— Maintenant, très doucement, relâche la pression, ordonna
Blanche.


Talia desserra son étreinte sur le bras de Faziya. Du sang
suintait de l’entaille, mais le flux n’avait plus rien à voir avec ce qu’il
avait été quelques instants auparavant. Des points cousus au fil d’or
refermaient les lèvres de la plaie.


Blanche attrapa le foulard et le serra étroitement autour du
bras de Faziya.


— Donne-lui de l’eau. Juste un peu pour commencer. Ne
la fais pas tousser.


Danièle se précipita pour aller chercher l’une des petites
outres d’eau. Elle ôta le bouchon et la passa à Talia.


Talia posa l’embouchure de la peau sur le menton de Faziya
puis, écartant ses lèvres, elle fit couler un petit filet d’eau dans sa bouche
d’une légère pression sur l’outre. Un peu de liquide se répandit sur les joues
de la blessée, mais elle avala le reste.


— Est-ce qu’elle est tirée d’affaire ? chuchota
Talia.


— Elle est en vie. (Blanche posa une main sur le thorax
de Faziya.) Les battements de son cœur sont terriblement rapides et sa
respiration est superficielle. Elle a besoin de repos et de temps pour
permettre à son corps de reconstituer la quantité de sang qu’il a perdue.


— Mais elle va vivre.


— Peut-être. (Blanche évita son regard.) Il faudra la
veiller attentivement cette nuit. Transporte-la dans la caverne et assure-toi
qu’elle a chaud. Essaie de la garder allongée sur le côté en maintenant la
blessure plus haut que le cœur.


Talia glissa ses bras sous le corps de Faziya et la souleva.
Cette dernière gémit et vint nicher sa tête contre la poitrine de Talia.


— Merci, murmura Talia en découvrant juste à ce
moment-là tout le sang qui avait imprégné le sable.


Le sang de Faziya. Les vêtements de Blanche en étaient également
couverts, de même que les siens. Elle durcit sa voix.


— L’odeur se répandra. Quiconque sera sur nos traces…


— Parce que tu crois que je n’ai rien prévu pour ça ?
répliqua Blanche en frappant dans ses mains.


Un feu de couleur bleue jaillit de ses miroirs et emplit le
cercle. Il dégageait peu de chaleur et aucune fumée mais, lorsqu’il mourut
quelques instants plus tard, le sang avait disparu. Il ne restait que de la
terre noircie à l’endroit où elles s’étaient tenues.


Blanche récupéra ses miroirs et poussa la terre du pied pour
effacer toute trace du cercle.


— Je pourrais faire la même chose pour nous, mais ce
moyen pourrait se révéler nocif, ajouta-t-elle. Vous devrez vous nettoyer
vous-même, selon la bonne vieille méthode.


— Si nous bouchions l’entrée de la caverne, l’odeur s’y
retrouverait emprisonnée, suggéra Vermeille.


Danièle était allée chercher une couverture dans leurs
affaires. Elle l’enroula autour de Faziya et couvrit les épaules de Talia avec
les extrémités de l’étoffe de laine.


— As-tu besoin d’aide pour l’installer à l’intérieur ?


Talia hocha la tête avec gratitude. Danièle et elle finirent
d’envelopper Faziya dans la couverture. Talia déposa ensuite la blessée à terre
en la faisant reposer sur le côté, puis elle rampa à l’intérieur de la cavité
rocheuse. Elle tendit les mains pour saisir la tête et le bras de son amie tout
en faisant attention de ne pas aggraver la blessure. Danièle souleva les pieds
de Faziya et, de concert, elles la firent glisser à l’intérieur.


Talia s’allongea derrière Faziya, et leurs corps se
pelotonnèrent l’un contre l’autre.


Faziya grelottait. Sa peau était glacée.


— Talia ?


— Je suis là.


Talia entoura d’un bras le corps de la blessée pour lui
saisir la main.


Faziya marmonna quelque chose d’incompréhensible, puis s’assoupit
aussitôt. Talia ferma les yeux, sans prêter attention aux bribes assourdies de
la conversation qui lui parvenaient de l’extérieur. Elle se concentra sur la
respiration de Faziya. Avec une infinie douceur, Talia embrassa l’arrière de sa
tête.


— Tu es sauvée.


 


Danièle se réveilla dans le noir. Elle se redressa si
vivement que sa tête heurta le plafond de la caverne, lui rappelant assez
brutalement l’endroit où elle se trouvait. Un éclair de lumière blanche emplit
son champ de vision et, tout en serrant fortement sa tête entre ses mains, elle
gémit et rebascula en arrière.


— Il faudra que je pense à te voler un casque la
prochaine fois, chuchota Talia.


Danièle essuya les larmes de ses yeux. Elle sentait le sang
couler sur son cuir chevelu qui serait bientôt couronné d’une bosse, mais elle
ne pensait pas s’être infligé un grave traumatisme.


La jeune femme n’avait aucun moyen de savoir combien de
temps elle avait dormi. Avec la couverture tendue qui obstruait l’entrée de la
caverne, elle aurait tout aussi bien pu être aveugle. Au-delà des ronflements
de Vermeille, Danièle discerna les hurlements qui l’avaient réveillée ; ces
cris s’allongeaient bien au-delà de ceux que pouvait pousser une meute de
chiens mortels.


— La Chasse Sauvage ? demanda-t-elle.


— Ça fait un moment déjà qu’ils chevauchent, répondit
Talia. Pour l’instant, on dirait bien que la chape de Vermeille nous protège.


— Et Faziya ? s’enquit Danièle.


— Elle s’est réveillée à deux reprises. Elle a bu un
peu d’eau la seconde fois, mais je n’ai pas l’impression qu’elle ait compris où
elle se trouve ni ce qui s’est passé.


— Ne devrions-nous pas réveiller Blanche ?


— C’est déjà fait. Quatre fois, précisa Talia d’un ton
légèrement embarrassé. Blanche dit que le repos est le meilleur remède qui soit
pour Faziya. Nous avons vérifié ses pansements, et le saignement n’est pas très
important, ce qui est bon signe.


— J’en suis heureuse, répondit Danièle.


Elle demeura allongée un moment en silence, hésitant à poser
la question suivante. Cependant, les autres étaient toujours endormies, et les
occasions d’avoir une conversation privée avec Talia s’étaient faites rares ces
derniers temps.


— Et Blanche ?


— Eh bien, quoi, Blanche ?


La méfiance qui perçait dans la voix de Talia indiquait qu’elle
savait parfaitement bien où Danièle voulait en venir.


— Je sais ce que tu ressens pour elle.


— Peu importent mes sentiments, Blanche ne les partage
pas, répliqua sèchement Talia. Ses… préférences ne sont pas près de changer.


— Talia…


— Arrête, l’interrompit Talia dans un soupir. Tu crois
que, parce que j’aime Blanche, je suis incapable d’aimer quelqu’un d’autre ?


Le feu monta aux joues de Danièle.


— Ce n’est pas du tout ça. Je suis désolée, ce que je
voulais dire…


— Tu as grandi enfermée dans un grenier, ensuite tu as
épousé un prince. Ce n’est pas ta faute si ta vision des choses dans ce
domaine-là s’en trouve simplifiée.


Un sourire se dessina lentement sur le visage de Danièle.


— Alors, tu aimes vraiment Faziya.


— Je l’aurais emmenée avec moi à Lorindar si j’avais pu,
avoua Talia, mais elle n’aurait pas été heureuse là-bas. C’est une enfant des
sables, bien plus que je ne l’ai jamais été. C’est chez elle, ici.


Talia se tut.


Danièle fronça les sourcils. Les hurlements provenant du
désert s’étaient arrêtés.


— La Chasse est partie, fit-elle remarquer.


— L’aube est proche. Faziya a besoin de repos, mais
Blanche a également spécifié qu’elle devait manger. Boire de l’eau l’aidera, mais
ce n’est pas suffisant. De la viande fraîche serait idéale pour l’aider à
reconstituer le sang qu’elle a perdu.


Il fallut un moment à Danièle pour comprendre ce que Talia
attendait d’elle. Elle étouffa le refus instinctif qui lui était monté aux
lèvres.


— Blanche est une bien piètre chasseuse, expliqua Talia,
et Vermeille ne peut pas sortir seule, à cause du sort de Blanche. Je le ferais
bien moi-même, mais je ne veux pas…


— Je sais, lui concéda Danièle.


Elle percevait la détermination dans la voix de Talia. Pour
le moment, pensa Danièle, la Chasse Sauvage elle-même ne parviendrait pas à lui
faire quitter sa place auprès de Faziya.


— Je suis contente que tu l’aies retrouvée, Talia. Je
vais voir ce que je peux faire.


Elle se mit à quatre pattes et se dirigea vers l’entrée de
la caverne en prenant soin de garder la tête baissée. Danièle écarta la
couverture-rideau, faisant rouler quelques-unes des pierres posées à même le
tissu pour le maintenir en place.


— Faziya va s’en sortir, Talia.


— Elle n’est pas encore tirée d’affaire, répondit Talia.
Cette perte de sang peut lui être fatale, et il y a un risque que sa blessure s’infecte.
Et puis, nous ne pouvons pas rester ici, mais elle n’est pas encore assez forte
pour voyager.


— Je te dis qu’elle s’en sortira.


— Oui, Votre Altesse.


Danièle n’eut aucune peine à imaginer le sourire ironique
qui devait se dessiner sur les lèvres de son amie.


Danièle se glissa hors de la caverne. Elle frissonna dans l’air
du petit matin et ramena consciencieusement la couverture sur l’ouverture pour
empêcher le petit vent frais de s’engouffrer à l’intérieur. Elle se retourna et
réprima un cri. Un loup assis la regardait du haut des rochers situés à moins d’une
dizaine de pas.


— Tu es resté ici toute la nuit ? demanda Danièle.


À présent qu’elle y réfléchissait, Vermeille avait mentionné
avoir ramené avec elle quelques amis rencontrés la veille, lors de sa sortie
avec Talia.


— J’imagine que tu n’es pas disposé à aller nous
chercher quelque chose à manger ? tenta-t-elle malgré tout.


Le loup huma l’air et se détourna.


Danièle poussa un soupir. Le plus simple serait de lancer un
appel en priant les animaux de venir la rejoindre. Ils lui obéiraient, lui
accordant une confiance totale, jusqu’au moment où elle les tuerait. Mais elle
ne parvenait pas à se résoudre à cette trahison.


Elle scruta le ciel. À l’est, une longue traînée orange
soulignait l’horizon. Pas un nuage ne masquait les étoiles au-dessus de sa tête.
La lune avait disparu et des chauves-souris voletaient de-ci, de-là, invisibles,
sauf lorsqu’elles passaient devant les étoiles pâlissantes.


Il y aurait bien d’autres prédateurs. Danièle ferma les yeux,
implorant silencieusement de l’aide.


Elle n’eut pas trop longtemps à attendre avant qu’un cri
réponde à son appel. Une chouette descendit en piqué au-dessus d’elle et
Danièle eut juste le temps d’apercevoir la forme inerte d’un lièvre pendant de
ses serres. L’oiseau laissa tomber sa proie qui vint heurter les rochers dans
un bruit mat.


Le loup tressaillit au bruit du choc, puis adressa un regard
de reproche à Danièle.


— Je n’y suis pour rien, protesta la jeune femme.


Elle se précipita pour récupérer le lièvre.


— Le grand méchant loup aurait-il peur du tout petit
lapin ?


Le loup bondit au sol, l’air plein d’espoir.


— Vas-y, attrape le tien, l’encouragea Danièle en
pouffant tandis qu’elle sortait un couteau de sa ceinture.


Quelques années auparavant, l’idée de dormir avec une arme
ne lui aurait jamais traversé l’esprit. Grâce à Talia, elle l’avait fait la
nuit précédente sans même y songer.


— Protège-les, Mère, supplia-t-elle. Talia a tant perdu.
Faites qu’elle ne perde pas aussi Faziya !


Sur ce, elle s’assit et entreprit de dépouiller le lièvre.


 


Talia pouvait entendre Danièle au-dehors ; celle-ci
avait engagé une paisible conversation avec un nuisible quelconque venu lui
tenir compagnie.


Vermeille s’éveilla peu de temps après. Elle s’étira, lâcha
un pet et se glissa hors de la caverne. La couverture laissa un espace par
lequel la lumière du soleil s’infiltra ; malgré cela, Faziya dormait
toujours.


Talia tendit la jambe et donna quelques petits coups dans la
hanche de Blanche, jusqu’à ce que celle-ci grogne et repousse d’une tape le
pied de son amie.


— Faziya dort depuis un bon bout de temps, maintenant, déclara
Talia.


— Quelle chance elle a ! répondit Blanche en
bâillant avant de s’asseoir. Ses miroirs captèrent le soleil de l’entrée, augmentant
l’éclairage dans la caverne. Le fil d’or de son ras-du-cou ayant été en grande
partie utilisé pour recoudre la blessure de Faziya, Blanche avait transformé
son collier en bracelet qu’elle portait désormais à son bras droit, au niveau
du biceps.


Blanche se rapprocha et tira la couverture pour dégager l’épaule
de Faziya. Une tache de sang sombre s’étalait au centre du foulard. Blanche fit
claquer sa langue en écartant le bord du pansement afin de vérifier l’état des
points.


— Du sang coule encore, mais ce n’est pas grave. Vas-y,
réveille-la. Son corps a besoin de reprendre des forces : il faut qu’elle
mange et qu’elle boive.


Blanche sortit à quatre pattes de la caverne, laissant les
deux jeunes femmes seules. Talia rapprocha sa tête de celle de Faziya et
murmura son nom. Comme elle n’obtenait aucun résultat, elle lui déposa un
baiser sur la joue et recommença, cette fois-ci plus fort.


Pas la moindre réaction. Talia lutta pour ne pas céder à la
peur. En tentant sa meilleure imitation de mère Khardija, elle ordonna :


— Sœur Faziya, réveillez-vous immédiatement. Vos
devoirs envers les autres ne disparaissent pas comme ça, parce que vous avez
été traîner avec cette bande de voyous que vous appelez amis et que vous êtes
rentrée trop tard !


Faziya grogna et voulut se retourner, mais Talia la retint
par les épaules pour l’empêcher de bouger son bras.


— Mère Khardija ? demanda Faziya en toussant, puis
elle haleta et saisit son bras.


— Je te tiens, essaie de te détendre.


— Talia ?


Faziya battit des paupières et leva les yeux vers elle.


— Comment… ? (Elle toussa de nouveau.) Que s’est-il
passé ? Où… ?


Talia l’embrassa. Doucement tout d’abord, pour ne pas
aggraver sa blessure. Faziya passa son bras valide autour du cou de Talia et
lui rendit son baiser avec une avidité qui rappela à Talia leurs premiers
moments ensemble. Mais, bien trop vite, Faziya retomba en arrière, luttant pour
reprendre sa respiration.


— Il vaudrait mieux que tu évites de bouger, lui
conseilla Talia tout en luttant contre la culpabilité.


Même un simple effort comme celui-là était peut-être déjà
trop lui demander.


— Je priais Dieu régulièrement pour qu’il te ramène
auprès de moi.


— Dieu n’a rien à voir là-dedans, protesta Talia.


Faziya l’attira à elle et l’embrassa de nouveau.


— Tu as un goût salé, fit-elle remarquer en souriant
lorsque Talia se dégagea.


Elle ajouta en pinçant les lèvres :


— Bien que tu sentes le cheval et le sang.


— Et toi, tu as une haleine de chacal, répliqua Talia.


Faziya fronça les sourcils et baissa les yeux pour regarder
son corps.


— Je suis également nue.


— Oui, ça, j’avais remarqué, souligna Talia qui était
partagée entre l’envie de rire et celle de pleurer.


Elle ne fit ni l’un ni l’autre, préférant expliquer de son
mieux ce qui s’était passé. Elle n’était arrivée qu’à la moitié de l’histoire
lorsque Faziya allongea le bras pour prendre sa main dans la sienne.


— Merci de m’avoir trouvée, dit Faziya.


Talia se cala contre la roche, ce qui permit à Faziya de
poser sa tête contre sa poitrine.


— Comment te sens-tu ?


Faziya frissonna.


— J’ai l’impression que mon bras a été écrabouillé par
un marteau.


— Je suis désolée.


Talia déposa un baiser au sommet de la tête de Faziya.


— C’était la seule solution.


— Et ça a marché.


Danièle toussota poliment avant d’entrer dans la caverne. Elle
apportait une brochette de viande et une outre d’eau ainsi qu’une robe
supplémentaire et un foulard. Elle sourit en les voyant.


— Blanche a bien précisé que nous devions veiller à ce
que Faziya mange d’abord le foie et les rognons. Ils ne sont pas gros, mais ils
devraient aider à compenser la perte de sang.


— Qu’est-ce qu’elle dit ? demanda Faziya.


Lorsque Talia eut fini de traduire, Faziya fronça les
sourcils.


— Sa voix ne m’est pas inconnue.


— C’est Danièle qui te réconfortait lorsque tu étais un
chacal et que je… (Elle se reprit.) Que nous avons brisé ton maléfice.


— Je me rappelle, s’écria Faziya. C’est difficile. Comme
un rêve qui remonterait à l’enfance. S’il te plaît, remercie-la pour moi. (Elle
se pressa contre le corps de Talia.) Je me souviens d’avoir eu peur. D’avoir
été terrifiée par la moindre chose.


Elle s’interrompit, en proie à une nouvelle quinte de toux.


— C’était dû au sortilège féerique, expliqua Talia en l’aidant
à se redresser pour boire.


Lorsque Faziya se fut suffisamment désaltérée, Danièle lui
proposa la viande.


Faziya gloussa.


— Le foie et les rognons d’abord. Ton amie est une
bonne guérisseuse.


— Je lui ai donné des tas d’occasions de s’entraîner, déclara
Talia.


Cette remarque lui valut un autre sourire. Talia battit des
paupières et se détourna, luttant contre les larmes qui voulaient la prendre ainsi
au dépourvu. Danièle se retirait déjà au soleil pour les laisser seules.


— Qu’est-ce qui t’est passé par la tête ? chuchota
Talia. Quitter le temple pour te rendre dans la demeure de Rajil ?


— Tu aurais fait la même chose, affirma Faziya.


— Tu n’es pas comme moi.


— Je sais, avoua Faziya en marquant une pause pour se
ressaisir. Zestan-e-Jheg. C’est une…


— Deev, acheva Talia. Le père Uf’uyan nous a raconté.


— Cela fait des années que j’ai quitté ma tribu, mais
je n’en suis pas moins une Kha’iida.


Elle avait fini les abats et s’attaquait à présent au reste
de la viande. Talia vit dans cet appétit un signe encourageant. Tout en mâchant,
Faziya poursuivit :


— Mon peuple a prêté serment.


— Tu aurais pu te faire tuer.


— Je suis allée voir Rajil le jour de la nouvelle lune,
lui objecta Faziya.


Talia hocha la tête. Tous les raikhs tenaient une audience
publique au début de chaque nouveau cycle lunaire. Faziya avait dû se trouver
parmi des centaines d’autres, tous implorant quelques instants d’entretien avec
Rajil ou son conseiller.


— Que voulais-tu donc lui dire ? Tu ne peux pas
débarquer dans la propriété de la raikh comme ça, pour ensuite l’accuser de
conspirer avec les Deev, tout de même !


— Eh bien, juge par toi-même, répondit Faziya avec un
sourire. Je lui ai simplement dit que j’étais une adoratrice des fées et que je
voulais servir Zestan. J’espérais qu’elle me ferait des confidences. Au lieu de
cela, elle m’a livrée à Jhukha.


Talia serra les poings. Une fois qu’elle aurait réglé son compte
à Zestan, elle retournerait à Jahrasima pour tuer Jhukha de ses propres mains.


— Tu as toujours été une piètre menteuse.


Faziya termina sa viande et but de nouveau, puis se recoucha
tout contre Talia. Celle-ci mit de l’ordre dans les cheveux qui cachaient le
visage de son amie. Faziya avait toujours froid. Talia tira la couverture sur
elles deux.


— Tu sais, tu pourrais m’aider à m’habiller, fit
remarquer Faziya.


Talia sourit.


— Oui, je pourrais.


— Mmmh, murmura Faziya en fermant les yeux.


Les rochers meurtrissaient le dos de Talia et le poids de
Faziya engourdissait déjà sa jambe droite. Elle avait une crampe à l’épaule et
son estomac grondait, car elle avait oublié de demander à Danièle de lui
apporter à manger.


Talia ne parvenait pas à se souvenir de la dernière fois où
elle s’était sentie si bien.
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Danièle discutait avec Armand et Jakob par l’intermédiaire
du miroir de son bracelet lorsque Talia et Faziya émergèrent enfin de la
caverne. Danièle embrassa la petite glace et se leva pour les accueillir.


— Faziya m’a demandé de te remercier, dit Talia.


Faziya était livide et donnait l’impression qu’elle se
serait effondrée sans le soutien de Talia. Ses lèvres étaient exsangues et la
lumière du soleil la fit tressaillir. Mais elle était vivante.


— C’était avec plaisir, répondit Danièle en souriant.


— Il était temps, grogna Vermeille qui s’était abritée
à l’ombre des rochers.


Elle mordit dans une tranche de viande de chèvre fumée, en
engloutissant la moitié en une seule bouchée.


— Est-ce que ton amie peut nous renseigner sur l’endroit
où se trouve Zestan ? s’enquit-elle tout en mastiquant.


— Elle ne le connaît pas, répondit Talia en fronçant
les sourcils tandis qu’elle regardait les chevaux.


Les bêtes mâchonnaient les extrémités d’un arbuste tortueux.


— Qu’avez-vous fait d’eux la nuit dernière ? les
interrogea-t-elle.


— Je les ai laissés partir, expliqua Danièle. Nous
avons caché les selles et les vivres, puis je leur ai dit d’aller courir et s’amuser
un peu. Je leur ai aussi demandé s’ils accepteraient de revenir aujourd’hui
pour nous aider. Des chevaux sauvages errant dans le désert ne devraient pas
attirer l’attention, je me trompe ?


Talia conduisit Faziya dans un endroit sablonneux, près des
rochers. En voyant la manière dont elle tenait Faziya par le bras, Danièle se
dit qu’elle ressemblait à un seigneur accompagnant sa dame au bal. Le soleil
encore bas offrait largement assez d’ombre. Talia attendit que Faziya soit
confortablement installée avant de se retourner pour répondre à Vermeille.


— Si Zestan est une Deev, nous aurons besoin de l’aide
de ceux qui, depuis leur naissance, sont entraînés à chasser et à détruire les
Deev.


Vermeille se mit debout et secoua le sable de sa chape.


— Tu veux dire que nous devrions rejoindre les Kha’iida ?
Tu te rends compte que nous allons de nouveau nous fourrer dans les pattes de
la Chasse Sauvage. Vu qu’ils n’ont pas réussi à nous attraper l’autre fois, Zestan
leur a probablement ordonné de reprendre leur traque des Kha’iida.


— Sans aucun doute, lui concéda Talia.


Vermeille montra les dents.


— Quand partons-nous ?


Talia désigna l’est.


— Faziya pense que sa tribu doit se trouver à Hai’ir
tel à cette période de l’année.


— Hai’ir tel ? demanda Danièle.


— La Vallée des Larmes de Dieu, lui répondit Talia. C’est
une oasis à mi-chemin entre Jahrasima et le fleuve Makras. À deux jours de
cheval. (Elle coula un regard en direction de Faziya.) Peut-être plus.


Blanche fit une moue désapprobatrice.


— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée de la
faire monter à cheval si tôt.


— Tu préfères peut-être rester dans le coin à attendre
que nous manquions de vivres et d’eau ? ironisa Vermeille. Ou que la
Chasse nous mette la main dessus ?


Danièle avait rarement vu Talia si indécise. Celle-ci se
tourna vers Faziya et lui murmura quelque chose en arathéen. Danièle ne comprit
pas la réponse, mais Blanche leva les yeux au ciel et s’éloigna.


— Elle est aussi têtue que Talia, se plaignit cette
dernière. Elle insiste, elle dit qu’elle est suffisamment en forme pour voyager.


— Les guérisseurs font les pires patients, pas vrai ?
la taquina Danièle, ce qui lui valut un regard moqueur de la part de Blanche.


Le visage de Danièle redevint sérieux.


— Nous ne pouvons pas attendre, c’est trop dangereux. Je
dirai à sa monture de se faire le plus douce possible.


Talia acquiesça d’un signe de tête.


— Elle peut monter avec moi.


— Oui, bien sûr, conclut Danièle.


Elle aida à répartir le reste des vivres dans les sacoches
de selle et les sacs, transférant autant de poids qu’elle pouvait du cheval de
Talia pour compenser le transport de la seconde cavalière.


Lorsque tout fut prêt, Danièle s’assit et entreprit de
mettre son sheffeyah. Elle tenta de se remémorer la façon dont Talia le lui
avait enroulé autour de la tête le jour précédent. Elle savait qu’il devait
faire trois tours, que le deuxième protégeait le cou et la partie inférieure du
visage, mais elle ne parvenait pas à le faire tenir en place.


Talia finit par avoir pitié d’elle.


— Ne commence pas par le milieu du foulard, mais à
mi-chemin entre le milieu et une des extrémités. Ensuite, tu enroules la partie
la plus longue.


La main tendue, Talia se dirigea vers Blanche dans l’intention
de l’aider également, mais celle-ci repoussa brusquement sa main.


Vermeille s’était déjà métamorphosée en loup. Danièle jeta
un dernier coup d’œil à la caverne pour s’assurer qu’elles laissaient derrière
elles le moins de traces possible de leur campement. En temps normal, Talia s’en
serait chargée, mais celle-ci avait la tête ailleurs – et c’était bien
compréhensible.


Danièle observa attentivement Blanche tandis qu’elles
chevauchaient. Le foulard de l’enchanteresse masquait l’ensemble de son visage,
à l’exception de ses yeux, et il était difficile de deviner son humeur, mais il
était clair que quelque chose la tracassait. D’habitude, elle aurait blagué
avec Talia, ou chanté une ignoble chanson grivoise. La menace que constituaient
Zestan et la Chasse Sauvage n’aurait fait qu’aggraver le contenu joyeusement
obscène de son répertoire. Au lieu de cela, Blanche voyageait en silence. Était-ce
l’épuisement qui la submergeait d’avoir utilisé tant de magie, ou y avait-il
autre chose ?


Vermeille courait, devançant la petite troupe. Elle semblait
tester les limites du sortilège d’attachement de Blanche, galopant jusqu’à ce
qu’elle trébuche, puis attendant que les autres la rattrapent. Elle recommença
inlassablement, gagnant ainsi une cinquantaine de pas avant que le maléfice l’arrête.
À un moment, elle réussit même à dénicher un lézard de la taille du bras de
Danièle ; elle l’avala aussi goulûment que Jakob engloutissant des bonbons.


Alors que Blanche se murait anormalement dans son silence, Talia
se montrait presque bavarde, faisant des commentaires sur les différents points
de repère qu’elles découvraient au fil de leur périple : des collines de
roches orange ondulant telles des vagues sur la mer, un village abandonné et à
demi enfoui dans le sable, ou encore un mur de pierres s’étirant sur plusieurs
kilomètres.


— Mais enfin, pourquoi construire un mur en plein
désert ? l’interrogea Danièle.


— Pour chasser la gazelle, expliqua Talia en pointant l’index
au loin. À moins de deux kilomètres, un second mur rejoignait le premier en
formant un angle. Les Kha’iida rassemblaient ainsi les animaux en troupeau, utilisant
les murs qui se resserraient afin de les prendre au piège, tout au bout, dans
un enclos circulaire. Les animaux ne pouvaient s’échapper qu’en sautant
par-dessus des brèches dans les murs ; c’est là qu’ils tombaient dans des
fosses creusées à l’extérieur. Certaines tribus s’en servent encore aujourd’hui.


— Je croyais que de tels pièges étaient interdits par
la Siqkhab, fit remarquer Blanche qui parlait pour la première fois depuis qu’elles
étaient parties ce matin-là.


— Ils le sont, déclara Talia d’un ton réjoui.


Blanche ne répondit pas.


Cela suffisait comme ça. Dans un murmure, Danièle demanda à
son cheval et à celui de Blanche de ralentir l’allure. Lorsque les autres les
eurent distancées, elle guida sa jument pour se retrouver à côté de Blanche.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit Danièle.


— À part le fait de se retrouver coincées au beau
milieu d’Arathéa, tu veux dire ?


Blanche épousseta sa robe des deux mains.


— J’ai l’impression de transporter assez de sable dans
mes cheveux et dans mes vêtements pour créer mon propre désert.


— Tu n’as quasiment plus ouvert la bouche depuis que tu
as jeté ce sort, la nuit dernière. Est-ce que c’est ça qui te tracasse ? Tu
as pris la bonne décision. Tu as sauvé la vie de Faziya.


— Peut-être, répondit Blanche en haussant les épaules. Nous
devons attendre de voir comment elle guérit. En tout cas, la trimballer dans le
désert n’arrangera pas les choses.


— Tu ne l’aimes pas beaucoup, hein ?


— C’est pas ça.


Blanche évita le regard de Danièle et ajusta ses manchettes
pour qu’elles lui tombent sur les mains.


— Blanche ?


— C’est pas Faziya, lâcha-t-elle en soupirant. C’est
elle !


— Vermeille ? l’interrogea Danièle.


— Talia. Je ne la reconnais plus ici. Elle se comporte
différemment depuis que nous sommes arrivées. Et cela ne fait qu’empirer depuis
que nous avons trouvé Faziya.


— C’est son pays, souligna Danièle.


Elle s’interrompit. Même si les fées et les humains les
pourchassaient, Talia était de retour chez elle. Blanche, elle, n’avait jamais
été plus éloignée d’Allesandria. Une partie d’elle devait envier Talia d’avoir
la chance de revoir son pays natal.


— Regarde-la.


La manche de Blanche claqua au vent tandis qu’elle désignait
Talia et Faziya.


— Elles sont aussi terribles que vous l’étiez, Armand
et toi, avant d’avoir Jakob et de devenir ennuyeux.


— Ennuyeux ? répéta Danièle en la dévisageant.


Elle ne savait pas trop si Blanche plaisantait ou si elle
était sérieuse.


— Nous ne sommes pas…


— La nuit où vous vous êtes rencontrés tous les deux, vous
avez dansé jusqu’à minuit. À quand remonte la dernière fois où tu as veillé si
tard ? Entre t’occuper de Jakob, travailler avec tes précepteurs et
endosser certaines responsabilités incombant à Béatrice au palais, quand
avez-vous, Armand et toi, échangé plus qu’un petit baiser fatigué sur la joue
avant de vous traîner jusqu’au lit ?


— Tu essaies de changer de sujet, fit remarquer Danièle.


Les yeux plissés, Blanche la considéra d’un air renfrogné.


— Entre toi qui te blottis contre ce miroir en
murmurant des trucs à Armand et à Jakob chaque fois qu’on s’arrête, et Talia et
Faziya qui passent toute la nuit à se faire des câlins…


— Vraiment ? s’écria Danièle. Toute la nuit ?


Blanche leva les yeux au ciel.


— J’exagère, bien sûr. Tu devrais le savoir, depuis le
temps. (Elle poussa un soupir.) Je n’ai pas l’habitude d’être celle qui n’a
rien de chaud contre quoi se pelotonner avant de s’endormir.


— Pauvre chou. Toute une journée en Arathéa et pas la
moindre rencontre intéressante ? À mon avis, tu devrais tenter ta chance
auprès de Vermeille.


— Ne m’oblige pas à te maudire.


Le ton de Blanche était enjoué, mais Danièle entendait un
autre discours au-delà des mots.


— Ne me dis pas que tu es jalouse ?


Blanche secoua la tête.


— Pas exactement. Je sais ce que Talia ressent pour moi.
Cela fait plus d’un an que je préférerais ne pas être au courant. Je sais
comment agir avec un homme qui me désire, et comment séduire celui que je veux,
ou même comment me débarrasser de celui dont je ne veux pas, mais avec Talia
tout est différent. C’est mon amie. Je devrais être soulagée qu’elle ait trouvé
quelqu’un, pour mon bien, et pour le sien.


— Et tu n’es pas soulagée ? demanda prudemment
Danièle.


— Oh si ! je le suis, affirma Blanche en éclatant
de rire. Mais regarde-les. Ça me manque, d’éprouver ce genre de sentiment. Je n’ai
rien ressenti de tel depuis la mort de Roland. J’aurais épousé cet homme, tu
sais, si ma mère ne l’avait pas tué.


— Je suis désolée, souffla Danièle.


Blanche ne parlait jamais vraiment de l’homme que sa mère
avait engagé pour lui arracher le cœur. Au lieu de la tuer, Roland était tombé
amoureux de la beauté de Blanche. Afin de protéger la vie de la jeune fille, il
avait rapporté le cœur d’une biche à la reine Rose, mais celle-ci s’était
finalement rendu compte de la supercherie et avait assassiné l’homme sous les
yeux de sa fille.


— Jamais je n’aurais cru que tu voulais fonder une
famille.


— Dieux tout-puissants, non merci ! s’exclama
Blanche en riant toujours. Le mariage est une chose, mais… avoir des enfants ?
J’ai vu toutes les bêtises que Jakob peut faire. Il y a longtemps que j’aurais
transformé ce garçon en crapaud. (Elle poussa un soupir.) Pourtant, ce serait
tellement agréable de pouvoir encore tomber amoureuse.


— Il faut donner du temps au temps, lui conseilla
Danièle. On ne peut pas forcer les sentiments.


— Parle pour toi.


Blanche retira les mains de ses manches et agita les doigts.
De minuscules étincelles s’échappèrent de ses ongles.


— Il existe quatre recettes de philtres d’amour
largement répandues, et au moins une dizaine de formules occultes. La plus
courante dure très peu de temps, mais avec les bons ingrédients – le sang de
sirène étant l’un des meilleurs – tu peux…


— Promets-moi simplement de n’enchanter aucun Kha’iida
quand nous aurons rejoint cette oasis, supplia Danièle en riant malgré elle.


— De toute façon, je n’ai pas apporté l’équipement
adéquat pour confectionner ces potions.


Danièle devinait son sourire dans le ton de sa voix.


— Évidemment, il y a bien d’autres sortes d’enchantements,
conclut Blanche.


 


Au bout de trois jours, il ne leur restait plus qu’une seule
outre d’eau. Talia s’éclipsait discrètement chaque matin avant que Faziya se réveille
pour récolter la rosée qui se déposait sur les feuilles mais, malgré cela, le
petit groupe atteindrait le campement kha’iida de justesse. Et si Faziya s’était
trompée sur l’endroit où sa tribu se trouvait en cette saison… Elle essayait de
ne pas y penser.


Toutes les nuits, les loups de Vermeille veillaient sur le
groupe, et Talia veillait sur Faziya. La jeune femme kha’iida n’utilisait pas
son bras gauche, qui demeurait étroitement bandé, bien serré contre son corps. Blanche
était peu loquace, en dehors des deux moments de la journée où elle vérifiait l’état
de la blessure. Faziya affirmait qu’elle commençait à se sentir mieux et que la
douleur n’était pas si terrible que cela.


Talia ne la croyait pas. Elle entendait les gémissements de
Faziya dans son sommeil. Elle voyait son corps se raidir lorsque le cheval la
secouait un peu trop. Pour guérir, Faziya avait besoin de repos et d’une
nourriture de meilleure qualité.


La nuit apportait avec elle les bruits de la Chasse Sauvage.
Les hurlements avaient été un peu plus faibles la nuit précédente, mais Talia
était inquiète de ce qu’elles risquaient de trouver à Hai’ir tel. Si jamais
Rajil connaissait le nom de la tribu à laquelle appartenait Faziya… Mais, à
vrai dire, peu de citadins prêtaient attention au peuple kha’iida, sauf lorsqu’il
venait aux abords des villes faire du commerce.


Il était plus difficile à présent de trouver de l’ombre et
un abri. Elles avaient laissé derrière elles un paysage rocheux émaillé de
broussailles pour découvrir une étendue que les Kha’iida appelaient « qa
rablakh », la mer de sable. La veille, elles avaient dû chevaucher
beaucoup plus tard que ce que Talia avait escompté avant de trouver une zone de
sable dur entre deux dunes. Vermeille avait creusé un trou en travers duquel
Talia avait étendu des robes et des couvertures pour confectionner une tente de
fortune. Une couche de sable sur le dessus avait permis à leur refuge de se
fondre dans le paysage, mais Talia avait passé la nuit entière aux aguets, cherchant
un moyen de s’échapper si jamais la Chasse Sauvage les trouvait.


Le désert s’étendait à perte de vue, quelle que soit la
direction où le regard se portait. Les sabots de son cheval s’enfonçaient dans
le sable qui ondulait sous chacun de ses pas. Au cours de la journée qui venait
de s’écouler, les seules plantes rencontrées n’étaient guère plus touffues que
des rameaux dénudés et des moignons épineux dépassant à peine du sable.


— Encore combien de temps avant d’atteindre la vallée ?


Faziya huma l’air.


— Nous nous approchons.


— Comment le sais-tu ? demanda Talia.


— Tu ne sens pas l’eau ? lança Faziya en riant. Vous,
les gens des villes, vous êtes tellement ramollis. Tellement civilisés. Vous ne
tiendriez pas un mois dans le désert.


— Dit la femme qui tomberait de son cheval si elle
chevauchait seule, répliqua Talia en conservant son bras serré autour de la
taille de Faziya. Je croyais que les barbares du désert comme toi étaient
censés être de vrais durs à cuire.


Faziya appuya sa tête contre l’épaule de Talia.


— Assez durs à cuire pour te supporter toi, en tout cas.


Talia embrassa les cheveux de Faziya, lui concédant le point.


— À quel genre d’accueil devons-nous nous attendre à
Hai’ir tel ? Tu n’as jamais parlé de ce que tu avais laissé derrière toi.


Faziya se raidit.


— Je n’en sais trop rien. Le serment passe avant la
famille. La famille avant la tribu. La tribu avant le pays. Le pays avant
soi-même. Lorsque je suis partie, j’ai fait passer ma petite personne avant
tout le reste.


Blanche coula un regard en biais vers les deux jeunes femmes.


— Est-ce qu’elle est en train de dire que nous ne
serons pas les bienvenues ? Il aurait été intéressant de le savoir il y a
trois jours…


— Oh non ! la rassura Faziya. Vous, vous n’avez
rien à craindre : « Personne ne peut refuser l’hospitalité à un
étranger dans le désert. » On vous donnera de l’eau et vous serez
hébergées pendant trois jours.


— Et toi ? s’enquit Talia.


Faziya rejeta la question d’une chiquenaude, un geste
dédaigneux équivalant à un haussement d’épaules.


— Si j’ai de la chance, je serai traitée comme une
étrangère.


Le bruit des sabots résonna différemment en se faisant plus
dur. À partir de là, le terrain s’éleva progressivement ; une végétation
plus abondante commença à faire son apparition. Talia remarqua un buisson dont
les bourgeons aux extrémités rouges la firent penser à des touffes de pinceaux
ensanglantées. Un petit lézard se chauffait au soleil sur l’une des branches.


— Derrière cette colline, annonça Faziya.


Talia sentit la main de son amie posée sur sa cuisse se
crisper.


— J’espère seulement qu’ils pourront nous donner des
tentes séparées, déclara Blanche. Si je dois entendre Vermeille chasser les
lapins dans son sommeil encore une fois, je vais devenir dingue.


Vermeille avait déjà atteint le sommet de la colline. Elle
revint un peu sur ses pas en trottinant et entreprit de retirer sa peau de loup.


— Le serment avant la famille, répéta Talia en prenant
les mains de Faziya dans les siennes. Peu importe ce qui s’est passé, tu as
suivi cette règle. Zestan est une Deev. C’est ce qui prime avant toute autre
chose.


— S’ils nous croient, jugea bon de préciser Faziya.


Talia tira sur les rênes de sa main libre pour guider le
cheval vers le flanc de la colline où se trouvait Vermeille.


— Ça, je m’en charge.


Le temps qu’elles arrivent sur la crête, Vermeille avait
repris son apparence humaine. Elle se tint immobile jusqu’à ce que les autres
la rejoignent.


— Il y a une odeur de fée, mais ça date. La Chasse
Sauvage est probablement passée par là il y a quelque temps. Pas de traces
fraîches, en tout cas.


Une large vallée peu encaissée s’étendait en contrebas. Au
milieu se trouvait un étang, qui était bordé d’arbres et d’herbes hautes
montant à la taille aussi vertes que dans un jardin. Un troupeau de moutons, disséminé
dans la vallée, paissait tranquillement tandis que des chameaux s’étaient
regroupés près d’un second point d’eau plus petit et plus éloigné. Des tentes
noires de forme rectangulaire étaient disposées en rangées parallèles et
orientées vers l’est ; Talia estima leur nombre à une centaine au moins. Des
chevaux étaient attachés entre de nombreuses tentes.


Talia défit son foulard pour dévoiler son visage, ne
laissant couvert que le haut de sa tête. L’air semblait presque frais sur ses
joues après une si longue chevauchée. Elle s’adressa aux autres :


— Il est impoli d’entrer dans la maison d’un étranger
en dissimulant son identité.


Elle attendit que Blanche et Danièle l’imitent. Vermeille
rejeta sa capuche en arrière.


Soudain, plusieurs chiens aboyant furieusement quittèrent le
troupeau pour s’élancer vers elles. Mais Danièle, fermant les yeux, murmura des
paroles apaisantes jusqu’à ce qu’ils se calment.


— Tu es prête ? demanda Talia.


— Ça changerait quelque chose ? répondit Faziya en
s’efforçant de sourire. Quoi qu’il arrive, je te remercie de m’avoir sauvée du
jardin de Rajil.


Le temps qu’elles atteignent le bas de la colline, un petit
attroupement s’était formé pour les accueillir. Les Kha’iida observaient
ouvertement les nouvelles venues, accordant autant d’attention à Faziya qu’aux
étrangères dont le visage était plus pâle. Talia entendit le nom de Faziya
murmuré plusieurs fois dans l’assemblée.


La plupart des Kha’iida portaient deux robes : l’une de
couleur pâle cintrait étroitement la taille ; l’autre, plus lâche, recouvrait
la première. Les sandales étaient courantes bien que Talia vît plusieurs
adultes chaussés de bottes. Les enfants allaient presque tous pieds nus.


Les robes longues des hommes étaient d’un jaune foncé qui
rappelait la couleur du sable. Les femmes s’habillaient de teintes plus sombres,
certaines même décorées de broderies et de brocarts. Hommes et femmes sans
distinction portaient des bijoux d’argent et de cuivre, principalement des
bagues.


Un homme arborant une ceinture d’émeraudes s’avança. Talia
descendit de son cheval, puis leva les bras pour aider Faziya.


— Il s’appelle Muhazil, murmura Faziya. C’est lui qui
dirige la tribu.


Talia s’avança pour le saluer. La peau dorée par le soleil
de Muhazil était d’un brun profond. Des rides marquèrent son front tandis que
son regard glissait de Talia à ses compagnes. Ses cheveux, tressés en nattes, tombaient
de son foulard jusqu’à son torse, encadrant une barbe poivre et sel.


— Que la paix soit sur toi et sur ta famille, dit Talia
en s’inclinant jusqu’à la taille.


Muhazil retourna le salut.


— Et sur les tiens. Qu’est-ce qui amène des massim si
loin dans le désert ?


« Massim », et non « varahn », qui était
plus péjoratif. Aucun des deux termes n’était flatteur pour les citadins, mais
au moins il ne les insultait pas ouvertement.


— Nous demandons de l’eau pour étancher notre soif, et
un abri pour nous protéger du soleil du désert.


— Je suis Muhazil Yidab-ud-Ahra. Vous et vos amies êtes
les bienvenues sous ma tente.


— Sa tente, il a dit ? (Blanche se pencha à l’oreille
de Talia.) Est-ce qu’il est en train d’insinuer que… ?


— Non, répondit Talia en donnant une tape sur l’épaule
de Blanche sans la regarder. Merci, Muhazil.


— Peut-être nous ferez-vous le plaisir de partager
votre histoire ? hasarda-t-il.


C’était la façon la plus hardie pour un Kha’iida d’interroger
des étrangers sur la raison pour laquelle ils avaient entrepris un voyage si
loin de leur maison.


— Y a-t-il un endroit où vous et moi pourrions parler
en privé ? s’enquit Talia.


Muhazil se tourna et porta un doigt à ses lèvres. À ce
signal, un jeune garçon fila en direction des tentes.


— Mon petit-fils Lazhan pourvoira aux besoins de vos
amies pendant ce temps-là.


Il se détourna et s’éloigna.


Talia réprima un accès de colère. Elle était restée trop
longtemps à Lorindar ; là-bas, tourner le dos à quelqu’un était un signe
de mépris plutôt que de confiance. Elle s’adressa à Danièle :


— Vous serez en sécurité, ici. Motus et bouche cousue
jusqu’à ce que je me sois entretenue avec Muhazil. Tâche d’éviter que Vermeille
se prépare un casse-croûte dans le troupeau : l’hospitalité kha’iida a ses
limites.


Faziya s’apprêtait à suivre les autres, mais Talia la prit
par la main.


— J’ai besoin de toi à mes côtés.


— Ce ne sera pas du goût de Muhazil, la prévint Faziya.


— Je m’en fiche. Nous devons absolument obtenir leur
aide, et il faut que Muhazil entende ce que tu sais.


Muhazil les conduisit vers une grande tente installée
presque au milieu du campement. Les tentes étaient suffisamment espacées les
unes des autres pour permettre de passer entre elles sans risquer de trébucher
sur les cordes tendues, pour peu que l’on fasse preuve d’un minimum d’attention.
Talia garda un bras autour de la taille de Faziya pour la soutenir. La jeune
femme était plus solide qu’elle ne l’était trois jours auparavant, mais une
chute pouvait toujours déchirer les points et la faire saigner de nouveau.


L’avant comme l’arrière de la plupart des tentes étaient
repliés et attachés pour permettre à l’air de circuler. La tente de Muhazil
était divisée en deux, chacune des pièces ainsi formées étant plus vaste que
les appartements de Talia, chez elle.


Enfin, à Lorindar, se corrigea-t-elle mentalement.


Il les mena dans la pièce de gauche. Un carillon de fer
suspendu au poteau central tinta doucement à leur entrée. Le sol était couvert
de tapis se chevauchant, dont le tissage suivait des motifs complexes rouges, or
et bleus. Des nattes pour le couchage étaient alignées contre les bords de la
tente. Elles avaient été pliées dans le sens de la longueur et disposées pour
former des divans bas improvisés.


Muhazil s’accroupit près d’un petit cercle de feu situé au
centre de la pièce. Il souffla sur les braises, ravivant quelques flammes sur
lesquelles il jeta un petit tas de bois sec et ce qui sembla être de la bouse
séchée.


Talia commença à parler, mais Faziya l’entraîna vers l’une
des nattes, dont l’assise se révéla étonnamment ferme. De même que la tente, les
nattes étaient tissées en laine de chèvre, et chacune d’elles était décorée d’un
motif différent. Des bandes bleues et pourpres étaient teintées sur celle où s’était
assise Talia. Les couleurs vives de cet intérieur kha’iida étaient comme
rafraîchissantes après son séjour à Jahrasima et dans le désert.


Talia attendit impatiemment que Muhazil prépare des boissons.
Il plongea un pot dans une vasque pour le remplir d’eau, puis le posa
directement sur les braises. Il ouvrit un petit coffre et en sortit un sac de
toile de lin unie. Une odeur de café se répandit bientôt dans la tente. En
chantonnant, il attrapa une poignée de grains écrasés et les jeta dans l’eau.


Talia sourit malgré elle.


— Je n’ai pas dû goûter à du vrai café depuis mon
enfance. Et même à cette époque-là, mes parents ne m’autorisaient pas à en
boire de grandes quantités.


— Pourquoi cela ? s’enquit Muhazil. Le café est
bon pour le corps et l’esprit.


Un sourire ironique se dessina sur les lèvres de Talia.


— Ils craignaient que cela ne m’empêche de dormir.


Faziya serra sa main. Elles attendirent en silence que
Muhazil finisse de faire infuser le breuvage. Il servit d’abord Talia, versant
le liquide dans une tasse de porcelaine ornée d’un liseré d’argent qu’il lui
tendit. Elle souffla une fois et but une gorgée. Le goût était plus amer que
dans ses souvenirs, mais l’arrière-goût de safran lui arracha un soupir de
contentement.


La main de Faziya trembla lorsqu’elle accepta sa propre
tasse. Elle avala une petite gorgée, puis posa la tasse sur la natte.


— Je suis désolée, dit-elle. Je ne peux pas en boire
trop tant que ma blessure n’est pas guérie.


— Ainsi parle le temple de la Haie ? demanda
Muhazil.


Faziya se redressa.


— Oui.


Muhazil agita la main comme pour chasser un insecte
imaginaire, signifiant ainsi qu’il n’avait aucune envie de poursuivre sur ce
sujet. Il s’adressa à Talia :


— Vous souhaitiez me parler en privé.


— La Chasse Sauvage a tourmenté les Kha’iida récemment,
déclara Talia.


— Ils nous ont pourchassés pratiquement toute la dernière
saison, admit Muhazil. Deux tribus ont été décimées. Trois autres détruites et
éparpillées. Quatorze survivants ont rejoint notre propre tribu il y a un mois.
Nous avons mis en place toutes les protections que nous pouvons pour dissuader
la Chasse de revenir.


Cinq tribus anéanties. Talia but une autre gorgée de café, essayant
d’afficher le même sang-froid que son interlocuteur. Au fond d’elle, elle
tremblait. Cinq tribus, cela voulait dire des centaines, probablement des
milliers de personnes.


— Le père Uf’uyan ne nous avait pas dit que cela avait
été si terrible.


— Les villes se préoccupent peu du désert de nos jours,
expliqua Muhazil.


— Une erreur qui peut nous être fatale à tous, répondit
Talia.


Muhazil se pencha en avant pour poser sa tasse sur le sol.


— Comment cela ?


— La Chasse Sauvage est au service d’une fée nommée
Zestan-e-Jheg. Nous pensons que Zestan est une Deev.


— Impossible, protesta Muhazil en voulant se relever.


— Si cela était vraiment impossible, aucun serment ne
serait nécessaire. (Talia regarda la vallée au-dehors.) Vous avez entendu les
hurlements de la Chasse Sauvage ces dernières nuits. Quelle autre fée, moins
puissante, aurait le pouvoir de la commander ? 





— Vous croyez que nous n’avons pas envisagé cette possibilité ?
répondit Muhazil en agitant de nouveau la main. Les Kha’iida veillent en
permanence sur Arathéa. Nous suivons les chemins de nos ancêtres pour nous
assurer qu’aucune des portes n’a été ouverte. Nos prophètes guettent le moindre
présage qui annoncerait le retour des Deev. Lorsque les attaques ont commencé, nous
avons redoublé de vigilance. Aucun Deev ne s’est échappé.


— À votre connaissance. Sinon pour quelle autre raison
prendrait-elle votre peuple comme cible ? Quelle tribu a été la première à
tomber sous les coups de la Chasse ? Peut-être que ses membres avaient
découvert des preuves de l’évasion de Zestan.


— Nous avons suivi leurs traces. Il n’y avait rien de
tel, précisa Muhazil en se tournant vers la droite.


Vers le sud, comprit Talia. En direction des montagnes des
Peri.


— Pendant des générations et des générations, nous
avons raconté des histoires sur les Deev. Les aînés effrayaient leurs cadets en
leur parlant des Deev qui se tapissaient dans les ténèbres.


Il ponctua ces mots d’un léger rictus, et Talia soupçonna qu’il
avait été l’un de ces jeunes enfants.


— Mais dites-moi, reprit-il, avez-vous réellement vu ce
Deev ? Vos peurs ne seraient-elles pas fondées uniquement sur l’obscurité
et les contes ? La magie des fées est trompeuse. Serait-il possible que
cette Zestan veuille vous faire croire qu’elle est une Deev, afin de propager
la peur à travers les cités ?


Faziya se pencha en avant.


— J’ai passé un mois dans le jardin de Rajil, sous l’emprise
d’un maléfice jeté grâce à la magie de Zestan. Tire ton couteau. Laisse-le
goûter au maléfice contenu dans mon sang.


Muhazil fronça les sourcils.


— Tu es tolérée ici en tant qu’hôte, mon enfant. N’abuse
pas…


— Eh bien, moi, j’abuse, déclara Talia en se levant. Vous
avez juré de protéger ce pays. Mon père, Hakim Malak-el-Dahshat, a prêté le
même serment. En tant que princesse d’Arathéa, je vous exhorte à respecter
votre engagement.


Muhazil la dévisagea un long moment.


— Talia Malak-el-Dahshat. Des rumeurs ont couru pendant
des années sur ce qui vous était arrivé. Veuillez vous asseoir. J’écouterai ce
que vous avez à dire, mais je ne peux rien vous promettre.


Talia se rassit lentement par terre.


— Faziya a affronté la raikh de Jahrasima dans sa
propre demeure pour aider les Kha’iida.


Muhazil cilla.


— Ce n’était pas la stratégie la plus sage.


— C’est le moins que l’on puisse dire, lui concéda
Talia tout en essuyant un regard furieux de Faziya. Mais ça ne change rien. C’est
une Kha’iida. Elle mérite votre respect et votre aide.


— La reine Lakhim a offert une récompense pour votre
capture, annonça Muhazil.


Talia sourit.


— Alors j’ai de la chance que vous soyez également un
Kha’iida, car vous ne trahirez pas l’hospitalité qui est due à un hôte.


Cette remarque fit rire Muhazil.


— Très bien, princesse. Je vais céder à vos peurs.


Il fouilla dans sa robe et en extirpa un petit couteau à
manche d’os. La lame était constituée d’un mince éclat de cristal d’un vert vif
à la forme aussi parfaite que l’épée de Danièle.


Faziya tendit la main, et tressaillit légèrement lorsque
Muhazil entailla sa paume. Il appuya le plat de la lame contre la main de la
jeune femme pour le recouvrir de sang.


Talia serra les poings. Chaque goutte de sang versée par
Faziya ne pouvait que l’affaiblir davantage. Combien en fallait-il à cette lame ?


Muhazil finit par retirer le couteau. Talia arracha son
foulard et s’en servit pour comprimer la blessure ouverte dans la paume de
Faziya. Cette dernière était pâle, mais elle regardait sans ciller Muhazil qui
tenait la lame à la lumière.


Il fronça les sourcils et approcha le couteau pour l’examiner
de plus près.


— Étrange, laissa-t-il échapper.


— Est-ce que le maléfice est deev ? s’enquit Talia.


— L’eût-il été que le sang aurait dégagé de la fumée au
simple contact du cristal, expliqua Muhazil.


D’un petit coup de langue, il goûta le sang. Il fit la
grimace et éloigna le couteau.


— La lame et le sang sont chauds. Presque assez chauds
pour brûler.


— Ce qui signifie ? l’interrogea Talia.


— Je ne sais pas, avoua-t-il en tenant l’arme dans ses
deux mains. Il y a de la magie à l’œuvre ici, c’est indéniable. Elle est plus
puissante que celle de n’importe quelle fée ordinaire. (Il s’inclina devant les
deux femmes.) Je vais m’entretenir avec notre prophétesse.


— Si le maléfice est d’origine deev, nous aiderez-vous
à trouver le responsable ? demanda Talia.


— Nous avons juré de combattre les Deev, déclara-t-il. Toutefois,
quel que soit l’ennemi que vous combattez, cette magie n’émane pas d’une
représentante de cette espèce maudite. Je suis désolé, princesse.



[bookmark: _Toc331964878]18


 


 


Talia s’assit à l’ombre de la tente de Muhazil et observa un
petit garçon qui échappait à la surveillance de son frère plus âgé. L’enfant
avait jeté ses robes à la diable et, tout en riant comme un fou, se précipitait
vers l’étang, ne portant rien d’autre que ses sandales. Il se jeta à l’eau, mais
fut immédiatement repêché par son frère.


Les cris de vif plaisir furent bientôt remplacés par des
hurlements de protestation, mais le frère avait visiblement l’expérience de ce
genre de rébellion. Il fit sauter l’enfant dans les airs et le rattrapa. Plusieurs
lancers acrobatiques plus tard, le petit garçon riait de nouveau aux éclats.


Les tapis sous la tente feutraient le bruit des pas qui se
rapprochaient. Faziya se baissa doucement et s’assit en repliant ses jambes
sous elle. Elle tendit un bol contenant du pain et des olives fraîches à Talia.


— Mange !


Talia mit une olive dans sa bouche, puis elle cracha le
noyau dans sa main et le déposa dans le bol sans jamais quitter des yeux la
scène qui se déroulait plus bas.


— Le désert me manque parfois, confia Faziya. La vie en
plein air, l’eau non polluée par la magie des fées, les bruits des animaux la
nuit. Il y a trop de monde dans les villes, trop d’étrangers.


— Pourtant, tu es restée à Jahrasima.


Faziya s’absorba dans la contemplation de l’étendue d’eau.


— Lorsque j’étais enfant, j’ai vu ma mère mourir de la
maladie du siphon. En l’espace d’une seule saison, son corps s’est flétri et
ratatiné jusqu’à ce qu’elle ne pèse pas plus lourd qu’un enfant. La soif la
tenaillait constamment, mais son corps se vidait de tout fluide aussi
rapidement qu’elle absorbait le moindre liquide. Je suis restée auprès d’elle, lui
apportant de l’eau et tout ce que je croyais susceptible de favoriser sa
guérison. Rien n’y fit. Elle devint de plus en plus faible, jusqu’à ce jour où
elle ne s’est pas réveillée. J’ai pensé alors que si nous l’avions emmenée au
temple de la Haie, elle aurait peut-être survécu.


Talia posa une main dans le dos de Faziya.


— Il n’existe pas de remède pour la maladie du siphon, poursuivit
Faziya d’un ton froid. En quittant la tribu, je suis devenue une massim. Une
étrangère. Au cours de ma première année au temple, j’ai souvent pensé à partir
seule. On raconte des histoires sur certains Kha’iida n’appartenant à aucune
tribu et qui errent dans le désert. Et puis j’ai découvert que, même si je n’avais
pas pu sauver ma mère, secourir les autres était une source de joie et donnait
un sens à ma vie.


— Pendant longtemps, après mon arrivée à Lorindar, je
me suis régulièrement faufilée chez Blanche pour essayer d’utiliser son miroir
magique, confessa Talia. Toutes les nuits, j’essayais de le convaincre de me
montrer Arathéa, juste pour revoir encore une fois mon pays.


— Y es-tu parvenue ?


— Non, répondit Talia avec un sourire. J’étais
tellement contrariée que j’ai menacé cette saleté de la faire voler en éclats à
coups de hache. Je serais peut-être passée à l’acte si Blanche ne m’avait pas
surprise.


Elle se tourna pour regarder Blanche et Danièle. Comme elles
n’avaient rien à faire en attendant la décision de Muhazil et de sa prophétesse,
elles avaient passé l’après-midi à se rendre utiles auprès des animaux. Enfin, Danièle
s’était rendue utile, en tout cas. Sous sa houlette, les chamelles patientaient
tranquillement avant la traite. Blanche, elle, flirtait avec l’un des bergers
lorsqu’elle n’était pas occupée à jouer les traductrices pour Danièle. L’arathéen
de Blanche heurtait les oreilles de Talia mais, d’après l’expression qui se
lisait sur le visage du berger, celui-ci semblait trouver cet accent charmant.


Faziya s’appuya contre elle et reposa sa tête sur l’épaule
de Talia.


— Elle est très belle, mais n’est-elle pas un peu
vieille pour toi ?


Talia se raidit et détourna le regard, s’efforçant de rendre
son mouvement naturel.


— De qui parles-tu ?


— Ne me mens pas, ma princesse. (Faziya lui embrassa le
cou.) Je connais ce regard.


Talia poussa un soupir. Le feu qui lui était monté aux joues
brûlait son visage.


— Blanche est plus jeune que moi, en fait. Son âge… C’est
difficile à expliquer. Elle et moi ne sommes pas… Elle fut ma première
véritable amie à Lorindar. La seule amie, pendant longtemps.


— Et rien d’autre ? demanda Faziya.


— Non.


Faziya s’écarta. Elle semblait soupeser cette information.


— Bien.


Talia sourit et riva de nouveau son regard sur Blanche, décidant
de se confier sans détours.


— Jusqu’à l’année dernière, elle croyait que j’étais
simplement trop pudique pour parler de mes liaisons avec les hommes du palais. Lorsqu’elle
a appris la vérité… Elle est d’Allesandria. Son peuple est moins tolérant pour
ces choses-là.


— Comme l’était Arathéa, dans des temps plus anciens. (Faziya
l’embrassa de nouveau.) Avant que les fées entraînent notre société sur les
chemins de la corruption et de la perversité. (Elle se tourna vers Talia, le
regard malicieux.) C’est bien ce que disent de nous les gens des autres pays, n’est-ce
pas ?


— Certains, oui, admit la princesse.


Comparés aux badinages amoureux du peuple des fées, les
accouplements humains manquaient passablement d’originalité.


— Elle ne m’aime pas, c’est cela ? (Faziya
observait Blanche et Danièle.) Danièle est gentille et aimable avec tout le
monde, et rien ne semble toucher ton amie louve, mais Blanche…


— Elle est blessée, expliqua Talia.


Blanche serait furieuse si elle apprenait que Talia parlait
d’elle à Faziya mais, après tout, cette dernière était une guérisseuse
expérimentée. Peut-être pourrait-elle faire quelque chose ?


— Blanche s’est fracturé le crâne au cours d’un combat.
Depuis, l’utilisation excessive de la magie lui donne d’épouvantables migraines.
Ces derniers jours ont été éprouvants pour elle.


— Ce qu’elle fait est dangereux, répondit Faziya. L’évolution
des blessures à la tête est imprévisible : des séquelles peuvent demeurer
latentes pendant des années. Il existe bien des médicaments qui pourraient
soulager sa douleur, mais je ne les conseillerais pas. Si elle est comme toi, le
fait de lui rendre la douleur supportable lui permettra de continuer de
dépasser ses limites, de les repousser toujours plus loin, ce qui causera plus
de dégâts à long terme.


— Je le crains, en effet, confirma Talia. Mais essayer
de convaincre Blanche d’arrêter l’exercice de la magie, c’est comme essayer de
te convaincre de quitter le désert.


C’était au tour de Faziya de rougir.


— Bon, et qu’est-ce que tu comptes faire maintenant ?
enchaîna Faziya. Même si Muhazil conclut que mon maléfice a bien été jeté par
une Deev, ils n’ont pas l’air de savoir mieux que nous où trouver Zestan.


Au cours des quelques heures qui venaient de s’écouler, Danièle,
Blanche et même Vermeille étaient venues voir Talia pour lui poser la même
question. Elle répondit à Faziya la même chose qu’aux autres :


— Je n’en sais trop rien.


— Menteuse, répondit Faziya. (Elle souriait, mais ses
yeux étaient tristes.) Tu ne serais pas si calme si tu n’avais aucune idée de
ce que tu allais faire. Tu vas partir, c’est ça ?


Talia savait qu’il était inutile de chercher à lui mentir.


— Tu as entendu ce que la Chasse Sauvage a fait à ton
peuple. Si Rajil n’est qu’un exemple parmi d’autres, cela signifie que les fées
ont déjà la mainmise sur les villes. Il est hors de question que je laisse
Zestan prendre Arathéa.


— Je viens avec toi.


— Tu peux à peine marcher !


Faziya prit le bras de Talia et fit courir ses doigts sur sa
peau, remontant sous la manche jusqu’à toucher la cicatrice marquant l’avant-bras
de Talia.


— Cela devient une habitude chez toi de collectionner
les cicatrices et les os brisés. Une guérisseuse supplémentaire ne serait pas
du luxe. Et je pourrais décharger ton amie Blanche de certaines tâches.


— N’importe quel guérisseur te dirait de ne pas t’impliquer
avant d’être complètement remise.


— Est-ce que tu obligeras Blanche à rester en arrière
aussi ? Tu as toujours essayé de me protéger, comme si j’étais un petit
papillon fragile qu’on pouvait écraser d’une pichenette.


Elle se leva et saisit les liens qui retenaient les rabats
de la tente. Faziya jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Son sourire
adoucit ses paroles.


— Peut-être devrais-je te laisser constater par
toi-même à quel point je suis rétablie.


Le rabat de devant retomba, et la respiration de Talia s’accéléra.


— C’est la tente de Muhazil. Même si tu étais en forme,
nous ne devrions pas…


— Nous sommes les hôtes de la tribu, précisa Faziya. Sa
demeure est la tienne. Tu l’offenserais en la considérant différemment.


Lentement, elle avança la main pour dénouer les cheveux de
Talia, puis elle fit glisser ses doigts le long de la nuque de la jeune femme. Malgré
la chaleur, Talia frissonna.


Faziya se recula, un air mutin sur le visage.


— Quoique, je vais peut-être avoir besoin d’aide pour
enlever ces robes.


— Tu es blessée, avança Talia qui résistait de son
mieux à la tentation de la toucher. Je ne devrais pas…


— C’est moi la guérisseuse. Je suis seul juge de ce qui
est bon pour ma convalescence. (Faziya rit.) J’adore la façon dont ta voix
devient plus profonde lorsque la passion t’enflamme.


Talia luttait, mais la bataille était perdue d’avance, et
elle le savait – non pas qu’elle cherchât particulièrement à gagner.


— Tu es bien sûre d’avoir récupéré suffisamment ?


Faziya se pencha tout près d’elle, et ses lèvres effleurèrent
celles de Talia tandis qu’elle murmurait :


— Il n’y a qu’un moyen de le découvrir.


 


Vermeille traversa le campement sans prêter attention aux
chiens qui aboyaient en la suivant de loin. Ce ne fut que lorsque l’un d’entre
eux s’approcha trop près qu’elle se tourna pour lui faire face. Elle ne dit pas
un mot, se contentant de le regarder dans les yeux jusqu’à ce qu’il glapisse et
détale à toute allure.


Les autres continuèrent à aboyer, désormais à une distance
plus que respectable. Lorsqu’elle arriva à la hauteur de Blanche et Danièle, elle
déclara simplement :


— Muhazil est sorti.


Muhazil et une femme kha’iida âgée discutaient déjà avec
Talia lorsque la dame à la Chape Rouge et les autres les rejoignirent.


Vermeille huma l’air et afficha un petit sourire en coin
tandis qu’elle pénétrait sous la tente. Manifestement, Talia et Faziya avaient
fait bon usage de leur après-midi. Elle adressa un clin d’œil à Talia, qui se
raidit et fit semblant de ne pas la voir. 





— Votre lame est vieille de plusieurs centaines d’années,
disait Talia en s’adressant à Muhazil.


Ses cheveux étaient dénoués et ébouriffés. Derrière elle, Faziya
était allongée sur une natte, endormie.


— Son pouvoir s’est peut-être altéré avec le temps, ou
Zestan a trouvé un moyen de dissimuler sa propre magie. Elle a lancé le
maléfice par l’intermédiaire d’une djinniya. Et si ces traces que vous cherchez
à reconnaître avaient été dénaturées ?


Muhazil se tourna vers la prophétesse.


— Turz ?


— C’est concevable, répondit cette dernière.


Turz était une vieille femme qui paraissait encore
suffisamment robuste pour traverser la moitié du désert avec tout ce qu’elle
possédait sur le dos, et sans la moindre halte pour se reposer. Ses cheveux
noirs étaient teintés de ce même reflet roux que Vermeille avait déjà remarqué
sur d’autres femmes kha’iida.


— Comme le pouvoir qui alimentait le maléfice a été
coupé, expliqua-t-elle, il est difficile d’être catégorique, mais je ne crois
pas que ce sortilège ait été élaboré par une Deev.


Muhazil tenait le couteau dans ses mains. Il avait poli la
lame, à moins que cet éclat vitreux n’ait été un effet de la magie qu’elle
contenait.


— La loi est claire. Vous auriez apporté une seule
preuve accusant une Deev, toutes les tribus sans exception se seraient ralliées
à vous pour la traquer.


Il baisa la lame, puis replaça l’arme dans le fourreau
sanglé sur son cœur.


Talia serra les poings.


— Vous ne…


— Sans preuve, je ne peux vous offrir que ma propre
tribu, poursuivit Muhazil.


Talia le dévisagea.


— Vous dites ?


— Si combattre cette Zestan-e-Jheg permet de faire
cesser les attaques menées par la Chasse Sauvage contre notre peuple, nous vous
apporterons toute l’aide possible, déclara Muhazil avec un sourire. Avez-vous
la moindre idée de l’endroit où elle se trouve ?


— Pas encore, répondit Vermeille. Annulez cet
enchantement qui m’attache à vous, et, lorsque la Chasse Sauvage reviendra ce
soir dans le désert, je la traquerai. Elle nous mènera à Zestan.


— Tu pars du principe qu’elle retournera vers Zestan à
la fin de la nuit, répliqua Blanche. Mais la Chasse Sauvage disparaît avec la
venue de l’aurore. Tu ne peux pas la suivre au-delà de ce monde.


Vermeille montra les dents.


— Je n’ai jamais parlé de la suivre. Elle s’affaiblit
considérablement à mesure que l’aube paraît, alors laissez-moi attraper un des
chasseurs. Je saurai l’attirer loin des autres et le forcer à me dire ce que je
veux savoir.


Elle tira brusquement sur son col, révélant la marque
argentée.


— Ôte ton maléfice, et nous aurons notre preuve.


— C’est cela, pendant que nous, nous t’attendrons
gentiment ici, en nous fiant à ta promesse ? souligna Talia. Non merci. Même
si tu parvenais à capturer un chasseur sans te faire tuer, je n’ai pas l’intention
de te lâcher dans le désert sans laisse.


Vermeille haussa les épaules. Elle n’était pas surprise d’une
telle réticence. Avec du temps, elle aurait peut-être réussi à influencer
Danièle, mais Talia était beaucoup trop méfiante.


— Et si nous demandions à la reine Lakhim ? proposa
Danièle. Pourquoi ne pas unir nos forces pour trouver Zestan ?…


— J’ai tué son fils, lui rappela Talia. Elle me ferait
exécuter à la seconde où elle verrait pointer le bout de mon nez, autant pour
venger Jihab que pour éviter que je ne sois utilisée contre elle. Si Lakhim
avait les moyens de mettre la main sur Zestan, il y a longtemps qu’elle s’en
serait chargée.


Vermeille se tenait debout, ajustant sa chape.


— Lakhim n’est peut-être pas en mesure de trouver
Zestan, mais qui vous dit que Rajil ne nous donnerait pas un petit coup de
pouce ?


— Rajil ? répéta Talia. Cette même Rajil que nous
avons volée et humiliée ?


— Celle-là même, répliqua Vermeille en se tournant vers
Blanche. Tous les raikhs possèdent une vasque de voyance qui leur permet de
recevoir les ordres de la reine. Peux-tu utiliser tes miroirs pour entrer en
contact avec la vasque de Rajil ?


— Cela dépend du type de protection qui a été mis en
place, mais je crois que je peux y arriver, annonça Blanche en plissant les
yeux. Qu’allons-nous lui dire exactement ?


— Pas « nous », rectifia Vermeille en
souriant. Moi. J’ai capturé la Belle au bois dormant, et je souhaite négocier
directement avec Zestan. À l’origine, j’ai passé un contrat avec Lakhim, mais
il ne fait aucun doute qu’une fée aussi puissante que Zestan peut offrir bien
plus que n’importe quelle reine humaine.


Talia coula un regard en direction de Faziya, comme pour s’assurer
qu’elle dormait toujours. Puis, en chuchotant presque, elle dit :


— Zestan voudra des preuves. Elle ne daignera même pas
te parler, sauf si tu m’as à ta merci.


— Eh bien, allons-y ensemble, rétorqua Vermeille. Je te
livre à Zestan. En procédant ainsi, nous conduirons les Kha’iida jusqu’au seuil
de la demeure de Zestan. Ils feront savoir dans tout Arathéa ce qui se passe et
le pays se soulèvera contre elle. Nous devrions également prévenir Lakhim, pour
que ses gens viennent prêter main-forte aux Kha’iida.


— Qu’est-ce qui vous arrivera à toutes les deux ? s’enquit
Danièle.


Vermeille regarda attentivement Talia. Cette dernière savait
parfaitement ce que Vermeille proposait, tout comme elle savait de quelle façon
cela risquait de se terminer.


— Je ne laisserai pas Zestan m’utiliser contre Arathéa,
décréta Talia.


— Zestan peut se trouver n’importe où, protesta Blanche.
Le temps que les Kha’iida vous rejoignent…


— Je sais, l’interrompit Talia en se tournant vers
Muhazil. La reine Lakhim possède un étalon d’ébène, une statue magique qui a le
pouvoir de vous transporter dans n’importe quel coin d’Arathéa, en moins de temps
qu’il n’en faut pour prononcer le nom de votre destination. En faisant des
allers et retours, ce cheval pourrait transporter des cavaliers
individuellement.


— Comment êtes-vous au courant de son existence ? demanda
Muhazil.


Talia renifla d’un air méprisant.


— Elle l’a volé à ma famille.


— Il y a un campement kha’iida à moins d’un jour de
cheval du palais, annonça Muhazil. Nous sommes liés par nos couteaux. Je vais
leur demander de dépêcher des cavaliers auprès de Lakhim pour l’exhorter à
venir jusqu’à Hai’ir tel.


Vermeille retroussa les lèvres.


— Le temps qu’ils rappliquent, nous fêterons
probablement notre victoire sur les Deev, Talia et moi. Nous allons entrer dans
la légende.


— Ils ont plus de chances de retrouver vos cadavres, lui
objecta Blanche. Zestan ne sera pas la seule que vous devrez combattre. Qui
sait de quelles sortes de gardiens elle s’est entourée en plus de la Chasse
Sauvage ?


— Avez-vous une autre solution pour trouver Zestan ?
rétorqua Talia en les mettant au défi.


Personne ne dit mot.


— Préviens-moi quand tu seras prête à contacter la
raikh, conclut Vermeille.


Elle se frappa le torse à l’emplacement du cœur en guise de
salut avant de quitter la tente. L’idée était lancée ; il ne restait plus
aux autres qu’à régler les détails.


Ainsi, le bout du chemin était en vue. Elle pourrait bientôt
remiser la peau de loup et achever l’œuvre de sa grand-mère. Zestan et la
Chasse Sauvage seraient bientôt anéanties, et elle pourrait se reposer. Enfin.


Talia aurait fait une bonne souveraine. Elle n’aurait jamais
l’occasion de le prouver, et c’était vraiment dommage.


 


Il fut décidé que Blanche préparerait ses sortilèges sous la
tente de la prophétesse, car l’endroit était déjà protégé contre toute
tentative de détection. La magie kha’iida était une nouveauté pour Blanche et
elle passa un temps considérable dans l’inspection de la tente elle-même, à
essayer de découvrir la façon dont les protections avaient été tissées dans la
toile.


Par amour-propre, elle se refusa à questionner Turz sur le
sujet, préférant faire courir ses doigts sur les panneaux carrés de la tente
pour les explorer l’un après l’autre. Il n’y avait aucune rune, aucun motif
pour forcer la magie à prendre une forme particulière. C’était comme si Turz
avait ensorcelé chaque fil et chaque fibre individuellement.


Blanche éclata de rire lorsqu’elle découvrit finalement le
procédé utilisé. Turz n’avait pas enchanté la tente, mais la chèvre ! Vraisemblablement
quelques instants seulement avant de la faire tondre. Les poils magiques de l’animal
avaient été mélangés et filés avec des poils ordinaires, si bien que tous les
panneaux contenaient des traces de magie. Un tel sortilège ne pouvait être
brisé sans détruire la tente tout entière.


Ce mystère résolu, Blanche se mit au travail. Les autres l’observèrent
en silence tandis qu’à l’aide d’une penne improvisée elle s’absorbait dans l’inscription
de minuscules symboles sur le plus grand de ses miroirs. Sans encre convenable
à portée de main, elle s’était rabattue sur une tasse de café froid. Les
symboles détrempés avaient tendance à se mélanger, et ils séchaient rapidement
avec la chaleur, mais l’enchantement perdurait, visible tels de minces fils d’or.


— Vous avez dit tout à l’heure que chaque vasque de
voyance était reliée au palais de la reine Lakhim, dit Blanche en fronçant les
sourcils tandis qu’elle corrigeait un des symboles. De quelle couleur est le
bord de la vasque de Lakhim ?


— Quelle importance ? répondit Talia qui se tenait
avec Faziya dans l’entrée ouverte de la tente.


Faziya n’avait pas prononcé un mot depuis qu’elle avait
appris ce qu’elles projetaient de faire.


— Tu veux vraiment que je te parle des propriétés des
différents matériaux sur les sortilèges d’attachement et de protection ? ou
que je te fasse un cours sur les lois magiques exigeant que les enchantements
combinés soient élaborés à partir de substances similaires ? (Blanche lui
adressa un sourire malicieux.) Les principes de similarité existent depuis près
de six cents ans. C’est un sorcier humain du nom d’Adgis de Millgason qui put
le premier les décrire et les consigner par écrit. Il consacra sa vie à essayer
de quantifier le degré exact de…


— Il est en or, je crois, l’interrompit Talia. Je n’en
suis pas certaine, car je ne suis pas restée là-bas très longtemps, et j’avais
des problèmes autrement plus urgents à résoudre avant de me soucier de la
décoration du palais.


Blanche grommela et ajouta un nouveau symbole à son miroir.


— L’or, en peinture, en feuilles, ou massif ?


— Comment le saurais-je ? soupira Talia. Lakhim
est trop imbue de sa personne pour se contenter d’une couche de peinture.


Blanche retourna à ses préparatifs. La communication magique
comportait plus de risques que Talia ou Danièle ne le pensaient. Si la liaison
n’était pas surveillée, ceux qui étaient présents aux deux extrémités du lien
pouvaient être attaqués de nombreuses manières. Elles n’avaient aucune idée de
la quantité de magie que Blanche avait dû déverser dans le miroir de chacune
pour les protéger de telles contrariétés.


— Ne fais pas ça, supplia Faziya.


Elle s’adossa à l’un des montants de la tente pour trouver
un appui, tout en tenant la main de Talia.


— J’ai vu la haie une fois, avant ton réveil. À l’époque,
la tradition voulait que nous fassions un pèlerinage jusqu’à cette haie avant
de prononcer nos vœux. Si jamais Zestan te jette de nouveau dans cette prison
et que je ne puisse jamais…


— Je n’ai pas l’intention de donner cette chance à
Zestan, l’interrompit Talia. Elle me croira désarmée et sans défense, prisonnière
de Vermeille. Je devrais pouvoir l’approcher suffisamment pour la frapper.


— Et ensuite ? s’exclama Faziya. Même si tu
parviens par je ne sais quel moyen à tuer une Deev, crois-tu que tous ceux qui
sont à la solde de Zestan se rendront à toi sans combattre lorsqu’elle tombera ?


— À nous, rectifia Talia. Vermeille a eu sa part de
combat contre les fées.


— Oh ! pardonne-moi, j’oubliais que vous serez… deux
pour affronter la Chasse Sauvage. (Faziya ne chercha pas à dissimuler sa colère.)
Ton plan est infaillible, ô illustre stratège !


Blanche s’éclaircit la voix.


— Pourriez-vous vous disputer en silence, s’il vous
plaît ? La vasque de Rajil est bien protégée et j’essaie de m’infiltrer
sans tuer qui que ce soit sous cette tente.


— Désolée, lâcha Talia d’un ton bourru.


Blanche tenta de se concentrer sur son miroir. En réalité, leur
chamaillerie ne la dérangeait pas plus que ça. Talia et elle s’étaient
disputées pratiquement tous les jours depuis leur première rencontre, tout au
moins jusqu’à ces derniers temps. Jusqu’à ce qu’elle sauve Faziya. À présent, celle-ci
avait pris la place de Blanche, qu’il s’agisse d’une simple taquinerie pendant
les repas ou d’une vraie querelle afin de décider si Faziya allait ou non les
accompagner pour affronter Zestan.


Blanche porta la main à un étui plat accroché à sa ceinture.
La pochette de cuir contenait quatre flocons de neige d’acier affilés que Talia
avait fait faire spécialement pour elle quelques années auparavant.


Elle aurait dû être heureuse pour Talia, comme l’était de
toute évidence Danièle. Elles combattraient peut-être une Deev avant la fin de
la nuit. Alors en quoi cela la dérangeait-il que Talia ait une brève liaison
avant la bataille ? D’autant plus qu’elles ne survivraient probablement
pas à cet affrontement. Blanche n’avait-elle pas elle-même flirté avec ce
berger – quel était son nom, déjà ? – quelques heures auparavant ?


— As-tu confiance en Vermeille ? demanda Danièle à
voix basse.


— Non, répondit Talia en souriant. Mais elle désire la
destruction de Zestan et de la Chasse avec la même hargne que nous.


Blanche trempa la penne dans le café et termina son sort. Elle
se frotta les yeux, puis examina les inscriptions.


— Je crois que je viens d’établir un lien. Nous
devrions être en mesure de… Oh ! oh !


— Il y a un problème ? demanda Danièle.


Blanche laissa tomber le miroir et s’écarta d’un bond tandis
qu’un jet de flammes surgissait de la glace, roussissant le toit de la tente.


— Je crois qu’ils m’ont repérée. Nous ferions mieux de
sortir.


Elles obéirent à la hâte. Les flammes ne montraient aucun
signe d’affaiblissement et avaient déjà percé le toit de la tente. La magie de
protection de Turz était surtout conçue pour repousser les attaques extérieures,
et se révéla peu efficace contre une attaque venant de l’intérieur. Blanche s’était
éloignée de la tente pour voir à quelle hauteur s’élevaient les flammes.


Cela aurait pu être pire. La colonne de feu était à peine
plus haute que les arbres bordant l’étang. Les Kha’iida accouraient vers elle, des
cuvettes et des seaux remplis d’eau dans les mains pour bon nombre d’entre eux,
même si l’eau n’était pas d’un grand secours contre ce genre de feu.


— Alors comme ça, on veut jouer ? marmonna Blanche
tandis qu’elle ôtait un second miroir de son bracelet.


En gardant la tête le plus éloignée possible de la chaleur, elle
s’avança lentement vers la flamme, puis retourna la glace afin de positionner
le côté réfléchissant vers le bas.


— Eh bien, jouons.


Elle s’élança et laissa tomber le miroir dans le brasier. L’objet
tinta contre le dessus de l’autre glace, prenant les flammes en sandwich. Un
moment, le feu s’échappa d’entre les miroirs et se répandit tout autour pour
finalement mourir l’instant d’après, emplissant la tente de fumée noire.


Talia plaqua Blanche au sol. Avant même que celle-ci puisse
protester, Talia avait attrapé un seau et versait de l’eau sur les flammes qui
léchaient le bas de la robe de son amie. Autour d’elles, on s’activait pour
éteindre le reste de l’incendie.


— Je suis désolée pour tout ça, s’excusa Blanche.


Turz fit le tour de la tente, inspectant les dégâts. Le feu
n’avait pas trop abîmé les murs, mais un trou noirci, de la taille d’une
assiette, avait perforé le panneau au-dessus de leurs têtes.


— Comment as-tu fait pour bloquer l’attaque ? demanda
la prophétesse.


Blanche essuya la sueur de son visage, vérifiant par la même
occasion qu’elle avait toujours des sourcils.


— Je ne l’ai pas bloquée, je l’ai juste réfléchie. (Elle
plissa les yeux en regardant les deux miroirs.) J’ai tout lieu de croire que
nous venons de mettre le feu à la demeure de Rajil.


À présent, les enfants se précipitaient vers la tente, mais
ils étaient systématiquement repoussés par les adultes. Les chiens semblaient
devenus fous et énervaient les autres animaux. Danièle se hâta de sortir
au-dehors pour aider à les calmer.


Vermeille gloussa en examinant la tente.


— Après ça, si nous n’avons pas mérité toute leur
attention…


— On peut dire ça comme ça. Quoi qu’il en soit, ils
sont tout ouïe maintenant, lui répondit Blanche en portant la main à ses
miroirs. Bon, que tout le monde recule !


— Tu es sûre qu’ils ne vont pas renouveler leur attaque ?
l’interrogea Vermeille.


— Absolument pas, répliqua Blanche. Mais nous avons eu
affaire à un puissant sortilège. Je ne pense vraiment pas qu’ils soient en
mesure de recommencer de sitôt.


— Comme c’est réconfortant ! conclut Vermeille en
lui faisant signe de poursuivre.


Blanche retira le miroir du dessus. Le verre était froid au
toucher et ne montrait aucun signe de détérioration. Elle le remit à son bras
et s’écarta pour laisser Vermeille prendre sa place.


Vermeille s’empara de celui du dessous.


— Je désire m’entretenir avec la raikh de Jahrasima.


Blanche ferma les yeux, prolongeant sa vision jusqu’au
miroir que Vermeille tenait dans la main. L’enchanteresse pouvait voir la
tueuse la regarder d’en haut. Les poils sur les bras et la nuque de Blanche se
hérissèrent lorsqu’une seconde présence se manifesta dans le miroir. Blanche
percevait en même temps Vermeille et l’ombre de la djinniya qui se trouvait
dans la demeure de Rajil. Le plafond au-dessus de la vasque de voyance de la
raikh avait été noirci par les flammes.


Rajil en personne prit la parole, bien qu’elle soit
dissimulée à la vue du miroir.


— Qui que vous soyez, vous allez souffrir pour…


— Je détiens la princesse Talia, l’interrompit
Vermeille.


— Apportez-m’en la preuve, répondit Rajil.


De ses paroles suintait une vive impatience.


Vermeille tendit le bras et saisit Talia à la gorge. Prise
par surprise, celle-ci lui écrasa son poing à l’extérieur du coude. Vermeille
grogna et resserra son étreinte. Blanche s’apprêtait à jeter un sort lorsque
Talia se détendit, se laissant traîner jusqu’au miroir.


— La reine Lakhim m’a fait une offre généreuse pour
celle-là, annonça Vermeille. J’ai entendu dire que vos amies les fées pouvaient
payer davantage mais, dans le cas contraire, je ne vous dérangerai pas plus
longtemps.


Blanche vit la djinniya s’écarter pour faire place à Rajil. La
haine embrasa les prunelles de la raikh tandis qu’elle examinait Talia. Elle
porta machinalement la main à sa gorge, se souvenant sans doute du bras de
Talia qui s’était refermé étroitement sur son cou. Le regard de Rajil glissa
sur Vermeille.


— Je vous connais.


Blanche se crispa. Vermeille avait utilisé son apparence de
loup pendant toute leur incursion dans la propriété. Si Rajil avait, d’une
façon ou d’une autre, reconnu Vermeille et s’était rendu compte qu’elle était
du côté de Talia, ce plan tombait à l’eau. Mais Rajil se contenta de sourire.


— Comment se fait-il que la dame à la Chape Rouge
détienne le pouvoir de contrôler ma vasque de voyance ?


— Je ne l’ai pas, répondit Vermeille tout à trac. L’une
des amies de Talia, une sorcière de Lorindar, s’en est chargée.


— Vous dites qu’une amie de Talia vous a aidée ? questionna
Rajil.


— Pas au début. (Vermeille retroussa les lèvres.) Elles
avaient une autre amie. Le temps que je lui fracasse les deux genoux, la
sorcière avait finalement changé d’avis et décidé de faire ce que je lui
demandais.


Peu de choses troublaient Blanche ces derniers temps, mais
elle frémit en voyant le sourire désinvolte que la tueuse afficha en prétendant
avoir torturé Danièle. Quelque chose dans les yeux de Vermeille suggérait qu’elle
n’aurait aucun mal à faire ce qu’elle disait si la situation l’exigeait.


— Que voulez-vous ? demanda Rajil.


— La Chasse Sauvage obéit à Zestan. Je veux sa parole
de fée que la Chasse ne remettra plus jamais les pieds à Morova.


Blanche fronça les sourcils. Il n’avait pas été question de
cela dans leur discussion.


Rajil n’hésita pas l’ombre d’une seconde.


— Comment pouvons-nous vous trouver ?


Vermeille agrippa Blanche par la robe et la tira devant la
glace.


— La sorcière vous conduira.


— Le miroir, lança Blanche en faisant de son mieux pour
paraître brisée et pleine de ressentiment. Il y a un lien qui le rattache à
votre vasque. N’importe quel sorcier un tant soit peu compétent est capable de
suivre ce fil.


Rajil sourit, son visage trahissait une avidité flagrante
tandis qu’elle regardait Talia.


— Je transmettrai votre requête à Zestan. Qui sait ?
peut-être aura-t-elle la bonté de me donner les amies de Talia en paiement de
ce service. Elles seraient parfaites pour agrémenter mon jardin.


Vermeille approcha le miroir de son visage au point que de
la buée se déposa sur le verre.


— Vous avez jusqu’au lever du soleil. Je sais que
Zestan veut Talia vivante. Trahissez-moi, et je la tuerai de mes propres mains.
Je réclamerai ma prime auprès de la reine Lakhim et je vous laisserai le soin d’expliquer
les raisons de votre échec à Zestan.


D’une pensée, Blanche obscurcit le miroir, puis se dégagea
brutalement de l’étreinte de Vermeille et entreprit de se masser les yeux pour
tenter de soulager sa migraine. Il lui restait encore un enchantement à
préparer, qui permettrait aux autres de suivre Talia et Vermeille.


— Nous sommes en sécurité : elles ne peuvent pas
nous entendre à moins que je les y autorise, précisa Blanche.


— Nous vous suivrons aussi vite que nous le pourrons, déclara
Muhazil. Mon peuple est la proie de la Chasse Sauvage depuis trop longtemps. J’ai
une dette envers vous.


— Effectivement, décréta Talia en fendant l’air d’une
main pour lui couper la parole.


C’était là un aspect de Talia que Blanche avait rarement vu.
La guerrière gardait la tête haute et articulait chaque syllabe. Elle était
plus petite que Muhazil, mais son allure donnait l’impression qu’elle le
toisait de toute sa hauteur.


— En paiement de cette dette, vous accueillerez de
nouveau Faziya au sein de votre tribu. Celle-ci sera désormais son foyer aussi
longtemps qu’elle le voudra.


Muhazil jeta un coup d’œil à Faziya, qui s’était tout à coup
immobilisée en entendant les paroles de Talia.


— Faziya est partie de son plein gré. Elle s’est
écartée de l’héritage des…


— Affaire conclue ? demanda Talia.


Muhazil s’inclina, une main sur la poitrine.


— Affaire conclue, princesse.


Il se tourna pour chasser d’un geste la foule qui s’était
agglutinée. Lorsque tous furent partis, il ajouta :


— Si Zestan est bel et bien une Deev, vous savez que
vous avez peu de chances de survivre. La force d’une Deev peut fendre les
montagnes. Ses sautes d’humeur ébranlent la terre, sa peau est semblable à la
pierre, ses…


— Ses flatulences déciment des troupeaux entiers, poursuivit
Talia. Oui, je sais. Votre grand-père n’était pas encore né que j’apprenais
déjà les récits sur les Deev.


Muhazil éclata de rire.


— C’est vrai, répondit-il en regardant vers le sud. J’espère
que vous vous trompez sur Zestan, princesse. Pour votre salut et celui d’Arathéa.
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— Tu restes ici !


Le ton de Talia ne souffrait aucune contestation, ce qui, naturellement,
n’empêcha pas Danièle de discuter malgré tout.


— Tu emmènes Blanche, et moi tu veux me laisser
derrière ?


— Je laisserais Blanche aussi si je pouvais.


Talia et Danièle se tenaient au bord de l’étang, où Talia
venait de remplir une petite outre. Les habitudes du désert étaient solidement
enracinées en elle et, même si elle savait que les fées venaient la chercher, il
lui était impossible de partir sans faire provision d’eau.


Elle aurait dû se douter que la conversation prendrait cette
tournure, et elle aurait dû tout simplement assommer Danièle au moment où
celle-ci avait commencé à parler de les accompagner. Quoique, il était encore
temps de rectifier cette erreur.


— Sans la magie de Blanche, nous n’avons aucun moyen de
conduire Turz à Zestan. Enfin, c’est ce qu’elle dit.


— Et moi je dois rester là, avec des étrangers qui ne
comprennent même pas ma langue pendant que mes deux meilleures amies s’en vont…


— Oui, affirma Talia en saisissant Danièle par les
épaules. Tu as un fils qui a besoin de toi. Et Lorindar a besoin de toi. Que
dirait Béatrice si elle savait ce que tu tentes de faire ?


— Je me suis déjà entretenue avec la reine Béa, soutint
Danièle d’un ton calme. J’ai également parlé à Armand et à Jakob.


Elle désigna du doigt l’aumônière qui pendait à la ceinture
de Talia.


— J’imagine que Blanche est déjà là-dedans.


À contrecœur, Talia desserra l’ouverture du petit sac, permettant
à Blanche de pointer le bout de son museau. Celle-ci s’était transformée en une
adorable souris au pelage sable et à la longue queue ornée d’une touffe de
poils.


— Que va-t-elle devenir si ça tourne mal ? s’enquit
Danièle.


— Nous savons tous où nous mettons les pieds, rappela
Talia.


Elle serra Danièle dans une étreinte rapide et maladroite, prenant
garde à ne pas écraser Blanche entre elles. Danièle et Talia étaient amies
depuis presque deux ans, mais cette dernière n’était pas encore très à l’aise
dans les démonstrations affectives. 





— Je suis désolée, poursuivit-elle. Je sais combien il
est pénible d’être celle qu’on laisse derrière. Blanche et toi n’auriez jamais
dû être entraînées dans tout cela. Ne me demande pas en plus de risquer ta vie.


— Je ne te le demande pas, souligna Danièle qui la
serra à son tour dans ses bras avant de s’écarter. Si tu te fais tuer, Blanche
sera prise au piège. Elle ne pourra pas utiliser la magie pour se retransformer
sans risquer de se faire prendre. Mais qui fera attention à une chouette ou à
un faucon plongeant en piqué pour attraper une souris ? ou deux ? Je
peux faire en sorte qu’elle en réchappe si cela se passe mal. Laisse-moi ici, et
tu condamnes Blanche à mourir avec toi.


C’était le seul argument capable d’ébranler la détermination
de Talia, et Danièle l’avait avancé avec la même tranquillité qu’un maître d’échecs
portant le coup fatal à son adversaire. Elle était aussi redoutable que la
reine Béa.


— Tu restes cachée. Et tu ne bouges pas, à moins que ta
vie et celle de Blanche n’en dépendent. Si je suis prise, laissez-moi. Pas de
sauvetage. Ni de folle tentative d’invocation d’un troupeau de gazelles contre
la Chasse Sauvage. Tu appelles ton faucon et vous fuyez. Vous quittez Arathéa. Promets-le-moi,
Danièle.


— Tu as ma parole.


— Blanche, nous avons besoin d’un sortilège
supplémentaire, se résigna Talia en poussant un soupir.


Peu de temps après, Talia se dirigeait vers la limite du
campement, une seconde souris bringuebalant dans son aumônière. Un court
instant, elle envisagea de nouer solidement les cordons de la bourse et de les
abandonner là toutes les deux. Elles ne lui pardonneraient jamais son geste, mais
cela vaudrait mieux pour elles. Toutefois, si Blanche disait la vérité, Talia
avait besoin d’elle. Et si Danièle pouvait sauver Blanche…


— Allez vous faire voir toutes les deux, grommela-t-elle.


Plus loin devant, Faziya parlait avec Vermeille. En voyant
Talia s’approcher, la tueuse lui lança une corde.


— Demande à Faziya de t’attacher les poignets. Et fais
vite, commanda Vermeille qui s’éloignait déjà. Les fées de Zestan sont en
chemin, et nous devons quitter la vallée sans tarder pour éviter de les mener
jusqu’aux Kha’iida.


Talia tendit la corde à Faziya.


— Tu ne viendras pas, alors ce n’est pas la peine de
demander.


— Je sais, souffla Faziya en lui prenant la main.


Sa peau était toujours froide, surtout à présent que le
soleil s’apprêtait à se coucher, allongeant les ombres dans la vallée.


— Même si, par miracle, tu te rapprochais assez pour
frapper, les Deev sont pratiquement invincibles. Leur peau est impénétrable, et
seule la magie peut la transpercer.


Talia fouilla dans sa robe et en extirpa un des couteaux de
Vermeille.


— C’est de l’acier.


— Ce n’est pas suffisant, protesta Faziya. L’acier ne
représente rien de plus qu’un petit désagrément pour quelqu’un comme Zestan. Tu
ne lui infligeras même pas une égratignure.


— Alors nous viserons un endroit que sa peau ne protège
pas.


Talia jeta le couteau en l’air et le rattrapa par l’extrémité
de la lame. Puis, d’un coup sec du poignet, elle l’envoya tournoyer dans les
airs. L’arme se planta dans la souche d’un arbuste dont l’épaisseur ne
dépassait pas trois doigts.


— Tu te souviens de la première fois que j’ai appris à
lancer un couteau ? J’ai passé des semaines à m’entraîner jusqu’à ce que j’atteigne
une cible de la taille d’un œil humain à sept pas.


— Je m’en souviens, admit Faziya. Tu as tué ce pauvre
petit figuier, tu sais.


— C’est ce que mère Khardija m’a bien fait comprendre
lorsqu’elle m’a punie, rappela Talia en allant récupérer son couteau.


— Alors tu vas tuer Zestan. Pour qu’ensuite la Chasse
Sauvage t’arrache à moi.


Talia balaya la remarque d’une chiquenaude.


— Qui sait ? peut-être qu’une fois Zestan morte l’emprise
qu’elle exerce sur les chasseurs disparaîtra et qu’ils s’en iront, tout
simplement.


— Tu n’y crois pas.


Talia ne dit mot. Faziya ne serait pas dupe si elle lui
mentait.


— Alors, tu viens, oui ou non ? cria Vermeille.


Talia rangea son couteau et tendit les mains.


— Que vas-tu faire, maintenant ?


— Je ne sais pas encore, répondit Faziya.


Ses yeux brillaient, mais on enseignait très tôt aux Kha’iida
à ne pas pleurer. L’eau du corps était trop précieuse pour être gaspillée en
larmes. Avec la corde, la jeune femme fit plusieurs boucles autour des poignets
de Talia.


— J’ai parlé à mon père.


— Ton père est toujours en vie ? Tu ne m’avais
jamais dit…


— Jusqu’à ce que Muhazil lève la décision de
bannissement, il ne pouvait même pas me reconnaître comme sa fille.


Faziya se rapprocha, et entoura de son bras valide la taille
de Talia.


— Merci pour ça.


Talia ferma les yeux, s’accordant encore un instant. Puis
Vermeille appela de nouveau, et l’instant fut écoulé. Elle attendit que Faziya
finisse de nouer la corde, puis elle éprouva la solidité des liens. Ceux-ci
étaient serrés, mais elle parviendrait à se libérer.


— Attends, la retint Faziya. Tu te souviens de ce que
tu m’as dit sur les quais, il y a cinq ans ?


Parmi les souvenirs de Talia, certains étaient si nets qu’elle
aurait pu les peindre de mémoire sur une toile.


— Tu m’as fait promettre de revenir. Faziya, je ne peux
pas…


— Je sais. (Faziya se rapprocha pour l’embrasser.) Alors
mens-moi.


Talia lui caressa le visage du bout des doigts.


— Je te le promets.


Sans un mot, Faziya tourna les talons et s’éloigna. Talia
fut sur le point d’ajouter quelque chose, mais elle se reprit. Elle n’était pas
à Lorindar, et les adieux étaient pour les étrangers.


 


Talia fit de son mieux pour manier l’outre de ses mains
entravées. Vermeille avait également attaché une corde autour du cou de sa
prisonnière, en partie sûrement pour lui faire payer le fait de l’avoir tenue
en laisse dans la propriété de Rajil. La corde était suffisamment serrée pour
gêner la déglutition, mais elle parvint à boire avant de rendre l’outre à
Vermeille.


— Nous aurions été plus rapides avec les chevaux, fit
remarquer Talia.


Vermeille avala à pleine gorge pratiquement toute l’eau qui
restait. Même dans l’air frais de la nuit, elle suait à grosses gouttes sous sa
chape.


— Les chevaux ne m’aiment pas.


— Te rappelles-tu seulement ce que c’était que d’être
humain ? l’interrogea Talia.


— Oui, répondit laconiquement Vermeille.


Elle chargea l’outre sur son épaule avant d’accélérer l’allure.
Elles n’avaient pas de destination précise, leur seul objectif étant de s’éloigner
le plus possible du campement kha’iida.


— C’est pour cette raison que j’ai décidé d’être plus
que ça, ajouta-t-elle.


— Tu as choisi de devenir une tueuse. Combien de gens
as-tu assassinés ?


— Ce mois-ci ? (Vermeille jeta un coup d’œil à
Talia.) Je tue des fées. J’espérais que tu comprendrais.


— Tu tues n’importe qui pour peu qu’on y mette le prix,
la corrigea Talia en levant les bras. Je porte la cicatrice de ton attentat
contre la reine Béatrice.


Vermeille sourit.


— Un combat épique, celui-là.


— Tu aurais assassiné une femme d’une bonté
exceptionnelle.


— Qu’avez-vous fait après ma tentative contre Béatrice ?
(Vermeille n’attendit pas la réponse.) Vous avez consolidé vos protections
magiques, renforcé la garde sur les remparts, appris à demeurer vigilants. Voilà
le service que je rends. Vous êtes devenus plus forts. Sans moi, vous passeriez
votre temps à essayer de défendre les faibles, à les assister pour qu’ils se
sentent en sécurité dans un monde prêt à les dévorer. Je rappelle aux faibles
qu’ils doivent se protéger eux-mêmes.


— Et c’est ce que voulait ta grand-mère lorsqu’elle t’a
donné cette peau ? demanda Talia.


— Mère-Grand pensait comme tes amies et toi, avoua
Vermeille en se détournant. Elle s’est battue pour nous protéger. Et il est
beau, le résultat : mon peuple s’est résigné comme un troupeau de moutons
prêts à se faire massacrer par la Chasse Sauvage. Tout comme le tien s’y
prépare.


— C’est ce qu’on verra, conclut Talia.


Talia fit bouger ses mains, éprouvant encore la solidité de
la corde pour évaluer la difficulté qu’elle aurait à s’en libérer et à
atteindre ses armes : le couteau d’acier qu’elle utiliserait contre Zestan,
et une lame plus petite qu’elle avait dissimulée dans sa robe au cas où elle
échouerait. Si la première ne tuait pas Zestan, la seconde lui permettrait de s’assurer
qu’on ne se serve pas d’elle pour nuire à Arathéa. Le maléfice ne
fonctionnerait pas si Talia était morte.


Le premier signe des fées fut une lueur dans le lointain, une
sorte d’énorme luciole jaune : un feu follet. Puis, à mesure que la
lumière se rapprochait, Talia se rendit compte que plusieurs créatures volaient
en formation.


— Ne les regarde pas, l’avertit Vermeille. Ils vont t’hypnotiser
si tu les contemples trop longtemps.


Les feux follets zébrèrent le désert d’un éclair lumineux, se
déplaçant à toute vitesse telles des torches embrasées vivantes. Ils se
mouvaient dans un silence absolu, et se séparèrent en deux groupes pour
encercler Talia et Vermeille.


L’un d’eux se mit à voleter trop près de Vermeille qui
gronda et lui assena un coup de poing. Un autre vint danser autour de la tête
de Talia. L’intelligence de ces créatures était limitée et pouvait se comparer
à celle d’un chien normal. Le feu follet semblait avoir décidé que Talia était
moins dangereuse que sa compagne et il s’assurait prudemment qu’elle demeure
entre Vermeille et lui.


Avec un sourire, Talia décocha un coup de pied qui envoya la
créature valser au loin. Vermeille gloussa tandis qu’elle s’écrasait dans le
sable, d’une lumière toute tremblotante. Puis, doucement, elle s’éleva de
nouveau dans les airs.


Après cela, les feux follets se tinrent à une distance
respectable des deux femmes.


Talia secoua son pied. L’impact avait couvert sa sandale d’une
poudre jaune étincelante aussi fine que du pollen. Elle enfouit son pied dans
le sable pour en retirer le plus gros.


La meute arrivait. Ses hurlements se répercutaient à travers
le désert, donnant l’impression aux deux femmes d’être assaillies de tous les
côtés à la fois.


Vermeille affermit sa prise sur la corde qui enserrait le
cou de Talia. De la main droite, elle sortit une lame d’acier à double
tranchant presque aussi longue et aussi épaisse qu’une épée.


— Aucun marché n’a été passé pour le moment, la prévint
Vermeille en faisant reposer le fil de son arme sur la gorge de Talia. Il est
possible qu’ils essaient de s’emparer de toi par la force. Quoi qu’il arrive, reste
calme.


Talia s’efforça de demeurer immobile. Vermeille pouvait bien
proférer toutes les menaces qu’elle voulait, le maléfice de Blanche l’empêcherait
de la tuer.


— Calme ? Même si ça fonctionne, même si nous tuons
Zestan et que nous conduisions les Kha’iida jusqu’à son repaire pour y
supprimer ses âmes damnées, il y a très peu de chances que nous puissions
admirer un nouveau lever de soleil.


— Tu étais d’accord avec ce plan, souligna Vermeille.


— Cela ne veut pas dire pour autant que je sois obligée
de l’aimer.


Vermeille rit doucement.


— J’ai choisi mon chemin au moment même où j’ai revêtu
la peau de loup. La mort de Mère-Grand m’a simplement montré ce qu’il y avait
au bout. À l’époque, j’étais trop jeune pour arrêter la Chasse. Tu m’as donné
une autre chance, et je t’en remercie.


Vermeille tira sur la corde pour faire passer Talia devant
elle lorsque le premier des chasseurs fut en vue. Non pas que Talia puisse
servir efficacement de bouclier – les archers-fées étaient réputés pour leur
adresse, et on disait qu’ils pouvaient atteindre le dard d’une guêpe – mais, au
moindre impact, Vermeille partirait en arrière et son couteau s’enfoncerait
immanquablement dans la gorge de Talia.


Les chasseurs chevauchaient dans le ciel sur une allée de
fumée pavée de braises qui apparaissait devant eux et s’évanouissait après leur
passage. Les cavaliers eux-mêmes resplendissaient, semblables à un clair de
lune. Le martèlement des sabots rappelait le bruit d’un lointain roulement de
tonnerre. Talia se rendit compte qu’elle se pressait contre Vermeille, son
corps cherchant instinctivement à reculer devant les chasseurs.


— Parmi ceux qui ont été témoins de l’arrivée de la
Chasse Sauvage, peu ont survécu pour la raconter, commenta Vermeille.


— Comme c’est réconfortant ! lâcha Talia dans une
grimace.


L’haleine de Vermeille était fétide : elle empestait le
sang et la chèvre crue.


— Je t’avais dit de ne pas toucher aux animaux !


— Les Kha’iida ne se sont rendu compte de rien.


Talia compta huit cavaliers, juste une petite fraction de la
Chasse Sauvage. Elle avait du mal à s’imaginer l’effet que cela pouvait faire d’assister
à l’apparition fracassante de la Chasse au grand complet fendant les nuées.


Leur mise était très différente. L’un arborait un casque
façonné dans le crâne d’un jeune dragon ; un autre était torse nu, le
corps peint de tourbillons rouges ; un troisième portait des vêtements
bordés de fourrure et de grosses bottes.


Le chef de la petite troupe leva une corne retournée à ses
lèvres. Talia n’entendit aucun son, mais les chasseurs réagirent instantanément,
se déployant pour encercler leurs proies. Les chiens vinrent combler les
espaces entre les chevaux.


— Ne dis rien, murmura Vermeille.


Puis, en s’adressant aux chasseurs, elle s’écria :


— Je traiterai avec Zestan-e-Jheg, et elle seule.


Le meneur talonna son cheval pour le faire avancer. Une
chevelure blanche cascadait dans son dos, l’enveloppant comme une cape. Il ne
dit rien. En repensant à celui du temple, Talia se demanda si les chasseurs
étaient dotés de parole. Les feux follets dansaient derrière lui, comme s’ils
regardaient furtivement par-dessus ses épaules.


Vermeille enfonça son couteau dans la gorge de Talia et le
cavalier s’arrêta net. Une goutte de sang chatouilla le cou de l’Arathéenne. Elle
n’avait même pas senti la lame entailler sa peau.


— Ta parole de fée, exigea Vermeille. Vous nous
conduisez saines et sauves à Zestan. Si jamais elle et moi ne parvenons pas à
un accord, vous nous ramènerez ici et vous nous laisserez tranquilles toute une
nuit. Telles sont mes conditions. Refusez-les, et je fais couler son sang ici
même.


— Les cavaliers sont humains, chuchota Talia. Ils ne
sont pas liés par un serment de fée.


— Leur humanité est morte depuis longtemps. Aujourd’hui,
ils sont la Chasse Sauvage.


Le cavalier inclina la tête pour donner son assentiment.


Vermeille rengaina son arme.


— Ne cherche pas à t’échapper, princesse, précisa-t-elle
en guise d’avertissement. Les chiens te rattraperaient avant même que tu aies
pu faire le deuxième pas et, crois-moi, ce ne sont pas des tendres.


Talia donna le change en résistant tandis que Vermeille l’entraînait
vers le chasseur. Un coup porté du revers de la main l’envoya s’étaler par
terre.


— Considère que nous sommes quittes pour l’entaille que
tu m’as faite à Lorindar, déclara Vermeille en touchant la croûte sur son
visage.


Talia se releva péniblement, le goût du sang dans la bouche.
Elle cracha, puis le chasseur se baissa pour l’attraper par le devant de sa
robe. Il la hissa sur son cheval, derrière lui. Même si elle avait voulu s’échapper,
l’homme avait une poigne de fer. Talia ajusta à la hâte sa robe et sa bourse
pour éviter que Blanche et Danièle ne se fassent écraser.


Le corps du chasseur était plus chaud qu’elle ne s’y
attendait ; il était presque fiévreux. Il fit un geste et le chasseur au
torse nu avança son cheval pour saisir Vermeille.


— Je chevauche avec ma proie, imposa Vermeille.


Elle tenait toujours l’extrémité de la corde qui la reliait
à Talia. L’autre chasseur recula et elle grimpa derrière Talia.


Le cheval, déséquilibré par le poids de trois personnes, avança
brusquement de quelques pas. Talia cracha encore. Si les miroirs de Blanche se
révélaient inefficaces, peut-être que son sang aiderait les pisteurs kha’iida à
trouver ce lieu.


Le meneur souffla de nouveau dans sa corne. Bien qu’elle ne
produise aucun son, Talia était cette fois assez près pour sentir la chaleur
qui s’en dégageait. On aurait dit qu’un feu invisible se consumait à l’intérieur
même de l’instrument. Comme un seul homme, les chasseurs talonnèrent leurs
chevaux et la Chasse Sauvage s’élança. L’air se mit à scintiller et se déchira
devant eux. Les sabots martelèrent une traînée fumante qui s’éleva dans les airs.
La sueur trempa bientôt la robe de Talia.


Les chiens aboyaient et hurlaient tandis qu’ils couraient à
côté de leurs maîtres. Il n’y avait pas un souffle de vent, même lorsqu’ils
dépassèrent les collines d’Arathéa. Le paysage chatoyait comme si elle avait
regardé le désert à travers un voile de lumière sélène. D’après ce qu’elle
voyait, ils devaient se diriger vers le fleuve Makras, au nord-est.


La roche et le sable firent place aux marécages herbeux qui,
à leur tour, cédèrent devant les larges et nonchalantes eaux du Makras. Il
aurait fallu deux jours à un cavalier mortel pour parcourir une telle distance.
La Chasse traversa le Makras sans même ralentir, chaque cheval franchissant le
fleuve d’un seul bond.


Puis ils prirent la direction du nord, coupant à travers les
terrains marécageux tandis qu’ils longeaient le fleuve. La troupe finit par
ralentir. Devant elle, les marais se transformaient en une immense étendue
dégagée, constituée de sable et de terre craquelée. Un frisson parcourut l’échine
de Talia malgré la chaleur du chasseur.


— Je connais cet endroit, murmura Talia.


— On dirait l’emplacement d’un ancien lac, observa
Vermeille.


Talia se retourna pour voir le fleuve.


— Le lac a été asséché pendant mon sommeil. La famille
du prince Qussan a consacré trente ans et toute sa fortune à ce projet. Ils ont
détourné le Makras à près de deux kilomètres en amont, et construit des
barrages sur tous ses affluents susceptibles d’alimenter le lac. Ils espéraient
qu’en privant cet endroit d’eau ils parviendraient à faire mourir la haie qui
avait gardé Qussan prisonnier.


D’après les histoires qu’elle avait apprises au temple, cela
avait dû se produire une dizaine d’années après le début de son maléfice. Avec
l’invasion du palais par la haie, les gens avaient déjà été nombreux à fuir la
cité ; lorsque l’eau vint à manquer, le reste suivit très vite, laissant
les sœurs de la Haie seules dans cet endroit.


Les vestiges de la vieille ville s’élevaient de l’autre côté
du lac. Le sable s’amoncelait sur les routes, les recouvrant entièrement. Plus
loin, Talia pouvait distinguer la silhouette d’un château.


La jeune femme s’obligea à respirer profondément.


— C’était ma maison, dit-elle dans un souffle.


Situé à proximité du palais, le premier temple de la Haie
était vide. Le palais où elle avait grandi était en meilleur état que la ville,
qui tombait en ruine. En plus de l’enfermer, la haie l’avait peut-être préservé.
L’une des tours des vents tenait encore debout, même si l’autre s’était
écroulée, creusant une brèche dans la muraille de l’aile ouest. Par endroits, des
plantes rampantes tapissaient le sol, luttant pour survivre, même si la plupart
semblaient desséchées et très mal en point.


Une silhouette solitaire se détachait à l’extérieur du
palais. La bouche de Talia devint subitement sèche. La guerrière posa les mains
sur sa poitrine et sentit la présence rassurante des couteaux dans sa robe. Elle
se détendit à mesure que la Chasse se rapprochait. Ce n’était pas Zestan. Il s’agissait
apparemment d’un troll des marais, de haute taille et large d’épaules, la peau
semblable à un morceau de bois en décomposition et les cheveux de la même
teinte que les algues.


Vermeille sauta à bas du cheval, entraînant Talia à sa suite.


— Je suis venue passer un marché avec Zestan ! déclara-t-elle.


La trollesse s’avança à pas pesants. Son visage était
couvert de si nombreuses verrues que Talia pouvait à peine distinguer ses yeux ;
on aurait dit qu’elle portait un masque de crapaud. Ses vêtements, en cuir de
crocodile, avaient la couleur du vieux tabac ; elle tenait un bâton de
bois flotté noueux.


Le couteau de Vermeille trouva son chemin jusqu’au cou de
Talia. La trollesse ralentit. Ses narines se dilatèrent tandis qu’elle humait l’air.
Elle se rapprocha tellement que ses orteils touchèrent presque ceux de Talia. La
trollesse inspira si fort que des mèches de cheveux de Talia disparurent dans
ses narines. Elle plissa ses yeux jaunes. Une langue de serpent franchit ses
lèvres, effleurant le cou de la princesse arathéenne, juste sous l’oreille.


Talia essaya de s’écarter, mais la trollesse avait terminé
son inspection. Elle recula, les deux mains sur son bâton.


— Êtes-vous satisfaite ? lança Vermeille. C’est
bien la princesse Talia Malak-el-Dahshat, alors où est Zestan ?


— Vous excuserez Zestan si elle préfère ne pas se
trouver en présence d’une tueuse de fées notoire, répondit la trollesse.


Au son de sa voix, Talia sentit quelque chose se détendre en
elle comme un ressort. Sa respiration s’accéléra et seule la poigne vigoureuse de
Vermeille l’empêcha de se précipiter pour planter son couteau dans le torse de
la créature féerique.


— Qui es-tu ? murmura-t-elle.


Le sourire de la trollesse découvrit de gigantesques dents
jaunes.


— Tu sais qui je suis. Une partie de toi se souvient. Je
m’appelle Naghesh. Je t’ai sauvé la vie, il y a bien longtemps.


Talia la dévisagea, tentant de comprendre sa propre réaction.
Elle aurait pu jurer qu’elle n’avait jamais vu Naghesh auparavant, pourtant, tout
au fond d’elle-même, elle reconnaissait la trollesse. Elle la reconnaissait et
la haïssait.


— Tu étais une petite chose chétive à cette époque-là, poursuivit
Naghesh. Tes frères et ta sœur étaient plutôt en bonne santé, mais pas toi. Toute
petite et fragile, née presque un mois avant terme. Tes parents ont craint pour
ta vie, alors ils ont fait appel aux fées d’Arathéa ; ils nous ont
suppliées de te transformer, toi, la demi-portion brailleuse, pour que tu
deviennes la princesse qu’ils avaient tant désirée.


Elle tourna autour de Talia et de Vermeille, l’extrémité de
son bâton s’enfonçant dans le sable à chacun de ses pas.


— Tu étais là, articula Talia. Tu étais l’une de ces
fées qui m’ont fait ça.


Naghesh inclina la tête.


— J’étais la dernière. Celle qui t’a sauvée du funeste
maléfice jeté par ma sœur.


Talia écrasa lourdement son talon droit sur la cambrure du
pied de Vermeille et se pencha en avant. Vermeille avait de la force, mais
Talia était plus rapide. Elle projeta Vermeille par-dessus sa hanche. Au moment
même où Vermeille heurtait le sol, Talia lui arrachait le couteau de la main. Elle
bondit sur Naghesh.


Le bâton en bois flotté s’anima entre les mains de la
trollesse ; il se tordit et se contorsionna pour frapper Talia au bras, tel
un serpent. L’arme de la guerrière tomba au sol. Un second coup lui engourdit l’épaule.


— Tu ne peux rien me cacher, mon enfant, déclara
Naghesh. C’est ma magie qui coule dans tes veines.


Talia se libéra de ses liens. Elle glissa un pied dans le
sable et, d’un coup sec, projeta l’arme dans les airs pour la récupérer à la
volée de la main gauche. Magie ou pas, elle doutait que la trollesse soit assez
rapide pour esquiver un couteau lancé à pleine vitesse.


Vermeille se jeta sur Talia par-derrière et tomba avec elle
à terre ; elle lui saisit le poignet et l’enserra jusqu’à ce que l’os
menace de casser net.


— Tu ne peux pas, déclara Vermeille.


Talia lutta pour conserver le couteau. Elle chercha à
enfoncer ses doigts dans les yeux de Vermeille, puis décocha un coup de pied
pour atteindre Naghesh. Vermeille bloqua le coup et riposta, frappant Talia
suffisamment fort à la tête pour l’étourdir.


Ce fut alors que la tueuse écarquilla les yeux et tomba à la
renverse. Elle déchira sa chemise, révélant l’empreinte laissée par Blanche sur
son épaule. Elle agrippa la marque à deux mains.


Talia se retourna, s’apprêtant à lancer le couteau, lorsqu’une
flèche d’argent vint se ficher dans le sable, entre les deux combattantes. Trois
chasseurs se tenaient là, leurs arcs bandés.


— Bouge le petit doigt, et ils te clouent au sol, l’avertit
Naghesh en tournant autour de Talia. Je connais tes dons, mon enfant. Tu n’es
pas assez rapide.


Lâcher le couteau fut l’une des choses les plus difficiles
que Talia ait jamais dû faire de toute son existence.


— Je vais te tuer pour ce que tu as fait à ma famille, menaça-t-elle.


— Peut-être, répondit Naghesh en tendant le bras pour
enfoncer une griffe dans l’épaule de Vermeille. On dirait un pacte de fées. Ne
me dites pas que les humains essaient de nous voler notre magie !


Le corps de Vermeille s’arqua et elle retomba sur le dos ;
elle gémissait, les dents serrées, tandis que le maléfice de Blanche s’accomplissait,
portant son sang à ébullition. Même si elle était furieuse de la trahison de
Vermeille, Talia n’avait pas envie de la voir torturée à mort par une telle
magie.


Naghesh appuya l’extrémité de son bâton sur l’épaule de
Vermeille. Celle-ci s’effondra, haletante. Même sous la clarté de la lune, Talia
pouvait voir son épaule écarlate et meurtrie. Des zébrures rouges striaient le
dos de sa main.


— Et voilà, déclara Naghesh. Il n’existe rien que la
magie de Zestan ne puisse guérir. Tu as désormais une dette envers elle, Chape
Rouge. Si tant est que cela ait une quelconque signification pour toi.


Vermeille se mit tant bien que mal à quatre pattes.


— J’ai tenu parole, Naghesh. Je t’ai livré la Belle au
bois dormant.


— Et tu auras la récompense qui t’a été promise.


Talia fit face à Vermeille. Le sang de la princesse se glaça
dans ses veines lorsqu’elle prit conscience de la vérité.


— Tu n’as jamais travaillé pour Lakhim. Tu es à la
solde de Zestan.


Vermeille ne dit mot.


— J’aurais dû te tuer au moment même où nous avons posé
le pied en Arathéa.


— Effectivement, tu aurais dû, conclut Vermeille en se
relevant pour aller récupérer son couteau. Tâche de te souvenir de cette leçon
lorsque tu te réveilleras, dans une centaine d’années.
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Vermeille se ressaisit, luttant pour refouler l’impatience
du loup. Elle tenait la corde à hauteur du nœud, ses jointures appuyant contre
la nuque de Talia. Armée du couteau, elle faisait avancer sa prisonnière d’un
pas martial.


L’air empestait la magie des fées. Les chasseurs gardaient
leurs distances, empêchant toute fuite sans pour autant faire attention à
Vermeille et à Talia. Naghesh marchait en tête avec l’assurance d’une reine.


Vermeille savait que Talia attendait le moment opportun pour
se libérer et attaquer. La dame à la Chape Rouge serait sa première cible. Talia
se battrait, dans l’espoir de tuer Vermeille pour sa trahison, ou de l’obliger
à la tuer en retour, privant ainsi Zestan de sa capture. Vermeille resserra sa
prise sur la corde, maintenant Talia en déséquilibre autant que possible.


Vermeille s’interrogeait sur l’issue d’un tel combat à
présent que son corps se consumait de l’intérieur. La douleur avait été la plus
atroce au niveau de l’épaule, mais le feu s’était rapidement propagé dans tout
son corps. Le mal continuait à irradier sa poitrine à chaque battement de cœur,
lui donnant l’impression d’avoir été poignardée. Naghesh avait mis fin au
maléfice, mais les dommages provoqués étaient irréversibles.


À mesure qu’elle approchait du palais, la tueuse pouvait se
rendre compte de l’ampleur de la destruction causée par la haie. Par terre, des
blocs de pierre lézardés de la taille d’une carriole étaient étranglés par les
plantes grimpantes désormais mortes. Une tour s’était complètement affaissée à
l’ouest et, dans la brise, le vrombissement d’un seul capteur de vent aux
volets depuis longtemps arrachés se faisait entendre. Des restes de bâtiments
effondrés étaient à demi enfouis dans le sable.


Une douleur transperça le pied de Vermeille, comme si elle
avait marché sur des débris de verre coupants. La tueuse tira Talia en arrière.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


On aurait dit les ruines d’un mur écroulé, dont seules les
assises auraient résisté, sur une hauteur d’une ou deux pierres seulement ;
le muret scindait le sol devant elle et s’étirait de part et d’autre, ininterrompu,
pour encercler le palais.


— Une simple frontière, expliqua Naghesh en
franchissant la limite. De la magie des fées, afin de tenir à l’écart les
indésirables. Vous avez ma parole que ce n’est pas douloureux.


Vermeille poussa sans ménagement Talia devant elle, lui
faisant enjamber le muret la première afin de s’assurer que rien de fâcheux ne
se produisait. Trop de choses fort désagréables ne rentraient pas dans la
catégorie « douloureux ». Elle espéra que sa chape la protégerait.


Talia semblait indemne. Vermeille s’arma de courage et passa
le mur. Elle grimaça tandis que la douleur s’insinuait, envahissant tout son
corps. À cause de la chape, elle était aussi sensible à la magie des fées que
les fées l’étaient à l’acier. Toutefois, elle oublia vite la douleur lorsqu’elle
découvrit les alentours.


À l’intérieur de l’enceinte de pierre se trouvait un autre
monde, un monde féerique. La lune avait triplé de volume et sa clarté avait
métamorphosé le sable en poussière d’argent. Les ruines du palais étaient
également transformées, comme si une araignée géante avait tissé une toile
cristalline verte sur les murailles et les tours encore debout.


Vermeille affermit sa prise sur Talia tandis qu’une petite
armée se déversait de la tour la plus proche et venait à leur rencontre. L’odeur
pestilentielle de mort qui s’en dégageait indiquait qu’il ne s’agissait pas de
gardiens féeriques, mais d’esprits de défunts. Dans l’espace délimité par la
frontière des fées, ces hommes semblaient aussi réels que Vermeille ou Talia, comme
si le clair de lune leur donnait forme et consistance.


Ils se tenaient là, vêtus des habits qu’ils avaient portés
toute leur vie : ceintures de soie, maroquinerie fine, bagues en or et
couronnes ornées de joyaux. La plupart arboraient des armes richement décorées,
incrustées d’assez de pierreries pour nourrir la moitié d’une ville.


— Ce sont des princes, chuchota Talia. Ces hommes sont
morts en essayant de me retrouver. La haie les a tous tués.


— Tués et conservés, d’après ce que je vois, ajouta
Vermeille.


Conservés jusqu’à ce que Zestan arrive pour en faire ses
protecteurs. Il devait y avoir là plus d’une centaine de fantômes peuplant l’esplanade
devant le palais. Vermeille en repéra un dont la barbe grise descendait jusqu’à
la poitrine. À ses côtés se trouvait un garçonnet qui n’avait pas plus de cinq
ans. Ses parents avaient sans doute pensé que sa petite taille lui permettrait
de se glisser à travers la haie, là où des hommes plus corpulents avaient
échoué.


— Je ne m’étais jamais rendu compte qu’ils étaient si
nombreux, s’étonna Talia.


Elle retint son souffle, puis se précipita vers un homme d’âge
moyen, vêtu d’une longue veste bleue. Les trous exsangues qui perçaient sa
poitrine renseignaient clairement sur les circonstances de sa mort.


— Prince Amabar ! C’était mon cousin, précisa-t-elle
à l’intention de Vermeille. Amabar, c’est Talia.


Amabar ne broncha pas. Pas un fantôme ne semblait
reconnaître l’objet de sa quête, ce pour quoi il avait donné sa vie.


Talia tomba à genoux. Elle semblait prier, mais Vermeille
pouvait l’entendre chuchoter à Blanche et à Danièle.


— Il faut prévenir les Kha’iida de ce qu’ils vont
devoir affronter ici.


— Où est Zestan ? s’écria Vermeille.


— Elle attend à l’intérieur, l’informa Naghesh en
montrant le palais d’un signe de la main.


Elle sortit un collier de sa chemise, un pendentif de
cristal vert de la taille d’un pouce.


— Elle voit et entend tout ce qui se passe ici.


Vermeille croisa les bras sous sa chape.


— Respecte ton marché. Convoque ici le reste de la
Chasse Sauvage.


— La Chasse obéit à Zestan, répliqua Naghesh. Tu as sa
parole que les chasseurs ne tourmenteront plus ton pays.


— Et lorsque Zestan disparaîtra ? l’interrogea
Vermeille en secouant la tête.


Elle se sentait perdre pied – redevenir une enfant qui
luttait pour empêcher sa voix de trembler. Elle était si près du but.


— Je veux qu’ils soient tous témoins. Que la Chasse
Sauvage au grand complet jure obéissance.


La Chasse Sauvage apparut sans que le moindre signal ait été
donné, ni le moindre son émis. Chaque chasseur semblait porter un éclat de lune
en lui, ajoutant sa lueur à la clarté ambiante et la rendant aussi vive que la
lumière du jour. Leurs montures s’étaient regroupées entre le mur féerique et
une dépression dans le sol qui avait pu être autrefois un cours d’eau d’agrément
entourant le palais.


De ses doigts, Vermeille explora une pochette cousue dans l’ourlet
de sa chape. Elle en sortit avec précaution un petit poids barbelé qu’elle
dissimula dans sa paume glissante de sueur.


Naghesh étendit les bras.


— Zestan-e-Jheg fait le serment que la Chasse Sauvage
ne viendra plus jamais troubler la tranquillité de Morova. En échange, tu dois
livrer Talia Malak-el-Dahshat et la confier à ma garde.


De son autre main, Vermeille obligea Talia à se relever.


— Je veux ta parole de fée que Zestan se tient entre
ces murs, qu’elle entend et qu’elle confirme ce marché.


— Tu as ma parole, affirma Naghesh.


Vieille d’une centaine d’années, la masse de plomb était
aussi acérée que le jour où elle avait été projetée vers sa cible ; après
tout ce temps, elle était pratiquement intacte. En forme de larme et dardée de
petits aiguillons recourbés vers la pointe, elle portait encore les traces de
sang de la dernière fois où ses barbelures avaient transpercé la peau de Talia.
Vermeille pouvait ressentir la magie du poison des fées adhérant au métal et
chauffant sa paume. Si elle le tenait trop longtemps, sa peau ne tarderait pas
à se boursoufler.


D’après les histoires qu’on racontait, le maléfice de Talia
s’était étendu à toutes les personnes présentes au palais ce jour-là. Les
animaux s’étaient écroulés de sommeil, et même les mouches s’étaient endormies
en plein vol. Ce maléfice avait perduré cent ans, invaincu, que ce soit par une
lame ou par la magie.


Vermeille doutait que sa chape soit assez puissante pour la
protéger d’un tel pouvoir. Pendant cent ans, les Arathéens avaient tenté de
pénétrer à l’intérieur de la haie afin de rompre le maléfice de la Belle au
bois dormant. Même des artefacts utilisés pendant la guerre entre les Peri et
les Deev avaient échoué. Qui sait ? peut-être aurait-elle quelques
instants de plus que Talia et les autres avant de les rejoindre dans leur
sommeil. Juste assez de temps pour enfoncer sa lame dans la gorge de Naghesh. Elle
devait au moins cela à Talia.


Ainsi reposerait-elle enfin et, avec elle, la Chasse Sauvage.
Lorsque les Kha’iida arriveraient, ils trouveraient la haie reformée, et leurs
ennemis prisonniers. En un seul coup, Vermeille protégerait le monde de ce
fléau pour les cent prochaines années.


Les Kha’iida se souviendraient. Ils transmettraient l’histoire
à leurs enfants et à leurs petits-enfants ; ils raconteraient comment la
Chasse Sauvage attaquait leur peuple, et comment la dame à la Chape Rouge et la
Belle au bois dormant avaient uni leurs forces pour la capturer ainsi que celle
qui la commandait. Ils se souviendraient, et attendraient. Lorsque la haie
commencerait à dépérir, ils trouveraient la Chasse Sauvage encore endormie. Le
fils de la reine Lakhim avait assassiné la famille de Talia dans son sommeil. Les
Kha’iida feraient la même chose à la Chasse ainsi qu’à Zestan : ils
débarrasseraient le monde de ce mal.


C’était là le but de Vermeille. Sa vie. L’or de la reine
Lakhim lui avait servi à trouver l’extrémité du fouet zaraque. Ensuite, elle avait
marchandé avec Zestan et la duchesse. Le lutin de feu devait l’amener jusqu’à
cet endroit d’où elle pourrait déclencher le maléfice et en finir avec tout ça.
Charlotte avait combattu le lutin, et Blanche avait trouvé un moyen de s’échapper
du cercle de fées, mais les pas de Vermeille l’avaient ramenée où il fallait.


Talia comprendrait. Peut-être même la remercierait-elle d’avoir
sauvé Arathéa. Elle tira d’un coup sec sur la corde, ramenant la guerrière près
d’elle tout en la maintenant entre les chasseurs et elle.


Talia n’opposa aucune résistance. Au contraire, elle bondit
en arrière, envoyant un coup de tête dans le nez de Vermeille qui perdit sa
prise sur la corde. Talia se libéra instantanément, tournoyant sur elle-même, et
leva les mains pour repousser les bras de Vermeille.


— Tu te contractes juste avant d’attaquer, commenta
Talia en frappant Vermeille à la poitrine. Comme un loup qui s’apprête à bondir.
Un bien mauvais réflexe pour un assassin.


D’un geste leste, Talia subtilisa un couteau dans l’étui de
Vermeille. Celle-ci se rua de nouveau, mais Talia était décidément beaucoup
trop rapide : la lame entailla l’avant-bras de la tueuse, et le poids
zaraque tomba dans le sable. Vermeille plongea pour tenter de le récupérer
tandis que Talia la frappait violemment à la gorge avec le manche de son
couteau. Même la dame à la Chape Rouge aurait pu succomber à ce coup si elle ne
l’avait pas anticipé. Elle esquiva, recevant ainsi l’impact sur le côté du cou.
L’attaque fut néanmoins suffisamment puissante pour la faire chanceler en
arrière.


— Ça suffit, maintenant ! s’écria Talia en
appuyant le couteau contre sa propre gorge.


Elle souriait, même si Vermeille pouvait sentir l’odeur de
sa peur.


— À mon tour de marchander. Où est Zestan ?


Talia poussa le poids du bout du pied. Elle baissa les yeux
juste un instant, le temps d’identifier l’objet. Il n’en fallut pas plus à la
Chasse pour réagir. Deux chasseurs bondirent à bas de leur monture, leur épée
apparaissant dans leur main comme par magie.


— À votre place, j’éviterais, les prévint Talia en leur
faisant face. Vous êtes assez rapides pour me tuer, ça c’est sûr. Mais assez
rapides pour me désarmer avant que j’utilise ceci ? Je ne crois pas.


— Que veux-tu, princesse ? demanda Naghesh dont l’amusement
virait à l’agacement.


Vermeille aurait adoré faire disparaître cette arrogance de
fée qui se peignait sur le visage verruqueux.


Talia ne releva pas la question et s’adressa plutôt à
Vermeille :


— C’est un poids zaraque, fit-elle remarquer d’une voix
douce. De style ancien, qu’on ne fabrique plus depuis un siècle au moins.


— Elle avait l’intention de te maudire de nouveau, précisa
Naghesh. De nous maudire tous.


La colère de Talia était si grande que Vermeille pouvait la
sentir de l’endroit où elle se tenait, mais il y avait autre chose d’enfoui
plus profondément : de la compréhension. Vermeille n’espérait en aucun cas
son pardon – elle n’en aurait d’ailleurs pas voulu. Cependant, elle avait
toujours su que Talia la comprendrait. Confrontée à son échec, la tueuse fut
surprise du réconfort qu’elle en retira.


— Il n’est pas trop tard, lança Vermeille en espérant
que Talia saisirait son allusion.


Talia pouvait encore attraper le poids, refermer son poing
sur les barbelures et déclencher le maléfice.


— J’ai bien peur que si, répliqua Naghesh. Ma chère
Talia, déjà lorsque tu étais bébé, ton esprit renfermait un tel feu. La façon
dont il brûlait était digne d’une fée. C’est l’une des raisons pour lesquelles
notre maléfice a si bien fonctionné.


Talia plissa les yeux.


— Le plan de Vermeille aurait pu réussir, poursuivit la
trollesse. Le poison recouvre toujours le métal. Zestan aurait payé un joli
paquet pour cette babiole. Mais non, au lieu de cela, j’ai passé plusieurs
années à tenter de recréer cette substance.


— Il était caché dans le palais de Lakhim, précisa
Vermeille pour essayer de détourner l’attention de Naghesh. Ils cherchaient à
développer une potion pour inverser les effets et s’en protéger.


Lakhim croyait que les fées s’étaient introduites chez elle
et avaient volé le poids zaraque.


— Tu aurais pu gagner les faveurs de la plus puissante
des fées de tout Arathéa, commenta Naghesh.


— Cela ne m’intéresse pas, lui répondit Vermeille.


Qu’est-ce que Talia attendait ? Son bras était tendu, sa
main tremblait, mais elle ne bougeait pas.


Le sourire de Naghesh s’élargit. Ses dents ressemblaient à
des dalles d’ivoire fissurées.


— Ma magie se déverse un peu plus dans ses membres à
chaque battement de cœur. Ses membres qui obéissent à ma volonté, pas à la
sienne.


Elle s’avança pour récupérer le poids zaraque et, s’adressant
à Talia, elle déclara :


— Tu es à moi, mon enfant. Tu l’as toujours été.


Les yeux de Talia, suppliants, rencontrèrent ceux de
Vermeille. Cette dernière rassembla toutes ses forces, appelant à la rescousse
la fabuleuse énergie du loup. Elle était trop faible pour combattre Naghesh, mais
un seul assaut lui permettrait d’atteindre Talia et d’enfoncer le couteau à sa
place.


Une flèche se planta dans la cuisse de Vermeille, disparaissant
jusqu’à l’empenne. Une seconde l’atteignit au côté. Elle s’écroula dans les
jambes de Talia, l’entraînant avec elle dans sa chute.


— Ne la tuez pas ! hurla Naghesh.


Le couteau était tombé plus loin, hors d’atteinte. Vermeille
fit une ultime tentative, rampant sur le sol vers la gorge de Talia.


Avec son bâton, Naghesh lui assena un coup sur la nuque, et
Vermeille s’effondra sur Talia. Les chasseurs avaient les mains brûlantes
lorsqu’ils vinrent se saisir d’elle.


— Emmenez-les toutes les deux à l’intérieur. Lorsque
nous en saurons plus sur l’ampleur de la trahison de Vermeille, vous pourrez l’avoir.


S’il lui était resté une once d’énergie, Vermeille aurait pu
ressentir la terreur l’envahir en entendant ces mots. Plutôt souffrir mille
morts que faire partie de la Chasse Sauvage. Mais elle n’avait même plus la
force de redouter quoi que ce soit. Dans sa tête, les pensées tournaient sans
relâche autour de son échec… et de cette bourse qu’elle avait arrachée à la
ceinture de Talia.


Tandis que les chasseurs la traînaient à travers les
vestiges de la muraille du palais, elle laissa tomber le petit sac dans les
décombres.


Sa dernière pensée fut un souhait, celui d’avoir la chance
de se vider de son sang et de mourir avant que la Chasse s’empare d’elle. Ensuite,
tout devint blanc.


 


Blanche pointa le bout du museau hors de l’aumônière, agitant
ses moustaches avec nervosité.


— Que se passe-t-il ?


Comme il était étrange de percevoir la voix de Danièle dans
sa tête. Ce devait être ce que les animaux entendaient lorsque celle-ci s’adressait
à eux. Blanche n’était pas bien sûre de ce qu’elle pourrait retirer de cette
expérience, même si elle éprouvait une étrange satisfaction de savoir que sa
magie de métamorphose était suffisamment perfectionnée pour lui permettre d’être
sensible au don de Danièle. Cela aurait été beaucoup plus pratique, néanmoins, si
Blanche avait pu lui répondre par le même moyen.


Deux chasseurs tiraient Vermeille à l’intérieur du palais. Blanche
ne parvenait pas à savoir si elle était morte ou seulement inconsciente. Les
fantômes étaient demeurés à leur place, bien que leur apparence se soit
estompée jusqu’à devenir à peine plus consistante qu’une brume aux contours
vaguement humains. Naghesh et Talia prirent la même direction.


Blanche s’extirpa de la bourse et rampa dans l’obscurité, entre
des blocs de pierre écroulés. Danièle suivit quelques instants plus tard. Elles
patientèrent dans les ténèbres, regardant Naghesh qui regagnait le palais.


Naghesh s’arrêta pour ramasser le petit sac. Elle le
retourna, fronça les sourcils et le glissa dans sa ceinture.


Talia la suivait sans montrer le moindre signe de résistance.
Blanche n’avait jamais pu détecter le maléfice féerique de Talia, même si elle
savait que certaines fées en étaient capables. À présent, les choses étaient
différentes : le picotement de magie était si puissant qu’il imprégnait sa
peau et que ses os même la démangeaient. Comme si cela n’était pas suffisant, lorsqu’elle
regarda l’ombre de Talia se détacher sous le clair de lune, ce fut la
silhouette de Naghesh qu’elle vit. Talia se retrouvait entièrement sous la
coupe de la trollesse.


— Combien de temps encore avant que les Kha’iida nous
rejoignent ? demanda Danièle.


Turz devait déjà savoir où elles se trouvaient, mais il faudrait
du temps aux Kha’iida pour contacter Lakhim. Et il faudrait encore plus de
temps à Lakhim pour lever une armée suffisante, peu importait la rapidité du
cheval magique. Elles ne pouvaient pas se permettre d’attendre. Blanche secoua
la tête, exagérant son mouvement du mieux qu’elle put en tant que souris.


— J’ai promis à Talia que nous resterions cachées, et
que je te ferais sortir d’ici.


Blanche s’assit sur ses pattes de derrière. Si Danièle
tentait d’appeler un oiseau pour les emporter, Blanche était prête à lui mordre
la queue.


— Je pense même qu’elle m’a crue.


Danièle commença à se frayer un chemin au milieu des gravats
pour entrer dans le palais.


— Elle devient bien trop crédule.


Une longue allée de dalles de marbre pour la plupart fissurées
ou disjointes conduisait au palais. On aurait dit qu’elle avait jadis été
bordée de colonnes à présent brisées, jalonnant le sol telles des souches
pourries. Ces vestiges et les piliers de pierre mouchetée de jade qui gisaient
à proximité fournirent à Blanche et à Danièle des cachettes providentielles
lorsqu’elles se ruèrent vers la demeure.


L’escalier menant à l’entrée principale avait été brisé et s’était
affaissé. Les statues des anciens rois arathéens en gardaient toujours le seuil.
Des plantes grimpantes desséchées s’accrochaient à la pierre, masquant les
détails des sculptures. À l’intérieur s’ouvrait un vaste hall aux murs incurvés
de chaque côté. Le clair de lune brillait à travers les hautes baies
circulaires et les trous béants du plafond effondré par endroits.


Les oreilles de Blanche remuèrent instinctivement. Elle
pouvait entendre des bruits de pas qui s’éloignaient sur la droite. Ils
emmenaient Talia et Vermeille dans l’une des ailes du palais.


Le sable recouvrait le hall. Des carreaux brisés jonchaient
le sol près des murs là où d’anciennes mosaïques s’étaient désagrégées, ne
laissant que quelques taches de couleurs de-ci, de-là. Un air froid et mordant
flottait au-dessus d’elles.


Blanche ressentit la présence des fantômes avant de les voir.
Trois princes gardaient l’entrée plus loin devant elles. Blanche s’immobilisa, les
yeux écarquillés. Son cœur de souris battait si vite qu’elle eut l’impression
qu’un bourdon affolé avait été emprisonné dans sa cage thoracique.


— Feront-ils attention à deux souris ? demanda
Danièle.


Sa nouvelle anatomie ne permettait pas à Blanche de hausser
les épaules. Elle reprit sa progression furtive.


Elle ne fit aucun bruit, mais l’un des princes baissa les
yeux à son approche. Un dard se matérialisa dans les mains du guerrier. Blanche
n’était pas sûre des dégâts que pouvait infliger une arme fantomatique à une
créature vivante, mais Zestan ne se serait pas entourée d’une telle garde si
celle-ci n’avait pas été efficace.


D’un pas décidé, le prince se dirigea vers elle. Blanche
recula, mais il continua à avancer. Les deux autres les regardaient, mais ils
ne quittèrent pas leur poste à l’entrée.


Blanche détala à toutes pattes, ne ralentissant que le temps
de s’assurer que Danièle la suivait.


Tout au fond, un majestueux escalier en colimaçon donnait
accès à l’étage inférieur du palais. Blanche se jeta à travers la balustrade, poussant
un petit cri strident tandis qu’elle plongeait en direction des marches, un peu
plus bas – pour un être humain, mais pas pour une souris. L’impact la laissa
sonnée, même si une couche de sable avait amorti sa chute.


La vue du fantôme par-dessus la balustrade suffit à lui
éclaircir les idées. Danièle et elle sautèrent de marche en marche et s’enfoncèrent
dans l’obscurité en contrebas.


L’air y était plus frais. L’endroit devait être
principalement réservé au stockage des vivres et à des appartements
supplémentaires utilisés pendant les périodes de canicule. Les murs avaient
mieux résisté, même si Blanche pouvait apercevoir quelques lézardes là où les
plantes rampantes et les racines s’étaient frayé un chemin.


Guidée par une légère odeur d’eau, Blanche conduisit Danièle
dans un couloir. Elle inspecta une entrée, puis une autre, jusqu’à ce qu’elle
trouve ce qu’elle cherchait : une étroite arcade donnant sur une autre
volée de marches qui filait toujours plus bas.


Un sort rapide leur fournit juste assez de lumière pour
éviter une mauvaise chute. Elles durent descendre au moins l’équivalent de deux
étages avant d’atteindre le sol. Lorsqu’elles furent arrivées, Blanche fit
disparaître la lumière et entreprit de leur rendre à toutes les deux leur
apparence naturelle.


Son corps commença à se métamorphoser : les os se
mirent à craquer pour reprendre leur position normale, les muscles à s’allonger
et à se reformer. Blanche resta à quatre pattes, contractant son corps autant
que possible jusqu’à ce que le pire soit passé. Entre la transformation et la
douleur provoquée par l’exercice de la magie, elle eut l’impression qu’elle…


— Oh non !


Elle parvint à faire deux pas avant de vomir. Lorsqu’elle
put de nouveau bouger, Blanche se releva et s’appuya contre le mur. Elle s’essuya
la bouche sur sa manche.


— Tu as fait des progrès, chuchota Danièle. C’était
beaucoup moins douloureux que la dernière fois.


Blanche sourit et détacha la petite outre d’eau qu’elle
portait sur elle.


— Et, plus important, j’ai compris comment inclure nos
vêtements et nos objets dans la métamorphose.


Elle se rinça la bouche et cracha.


Une lumière argentée emplit le haut de l’escalier. Le prince
scruta les lieux, repérant les deux jeunes femmes malgré l’obscurité.


Blanche but une autre gorgée, puis entreprit de tisser une
toile magique à l’intérieur de l’outre. Ses yeux s’emplirent de larmes tandis
qu’elle confectionnait son sort. Elle était habituée à la douleur, mais vomir
était nouveau. Jusqu’où pourrait-elle encore repousser ses limites avant que
son corps n’en puisse plus ?


— Qu’est-ce que tu fais ?


D’un signe de la main, Blanche lui imposa le silence. Le
fantôme était à mi-chemin dans l’escalier. Il portait une armure renforcée bien
que les plaques d’acier garnissant cette cotte de mailles ne soient apparemment
pas parvenues à le protéger de la malédiction. Blanche se demanda jusqu’où il s’était
enfoncé dans la haie avant que les épines transpercent sa cuirasse.


Il était à présent suffisamment près pour que la lumière qu’il
dégageait éclaire Blanche et Danièle. Celle-ci brandit son épée, et, en guise
de riposte, le prince leva sa lance.


— Blanche ? murmura Danièle.


— J’y suis presque.


Blanche s’obligea à ramener son attention sur l’outre. Les
mâchoires crispées, elle tissa les derniers fils du sortilège.


— Blanche !


Blanche lança l’outre devant elle, et le prince fit pivoter
sa lance comme pour dévier la course du projectile. Au lieu de cela, son arme
se volatilisa dans sa main.


Le fantôme tenta de reculer, mais une traînée de lumière le
liait à l’embouchure de l’outre. L’eau qui s’en écoulait repoussait
inexorablement le fantôme. Blanche monta les marches et ramassa le récipient, le
remplissant de sa propre magie tout en attirant le fantôme à l’intérieur. Quelques
instants plus tard, Blanche et Danièle étaient de nouveau seules dans le noir.


— Qu’est-ce que tu as fait ? l’interrogea Danièle.


— Un flacon d’âme, répondit Blanche en rabattant l’embouchure
et en la nouant bien serrée. Ça te dirait, un p’tit revenant bien imbibé ?


Elle déposa avec précaution l’outre sur le sol, près des
marches.


— Cela ne durera pas éternellement. Quelques jours, avec
un peu de chance. Je n’ai pas eu le temps de fignoler.


Elle attendit, mais aucun autre fantôme ne se manifesta. Elle
se rassit sur les marches et invoqua la lumière du jour à l’aide de ses miroirs ;
une vive clarté illumina une grotte immense au plafond voûté. Des piliers se
succédaient, formant des rangées interminables qui disparaissaient peu à peu
dans l’obscurité. Vers le centre, le sol de terre battue se transformait en une
masse sombre vitrifiée.


— De l’eau, tu crois ? l’interrogea Danièle. Où
sommes-nous ?


Blanche voyait double. Elle ferma les yeux puis les rouvrit,
en espérant avoir recouvré une vision normale. Sans succès. Elle descendit et
marcha vers l’eau.


— C’est le réservoir. Quelque part au-dessus de nous, il
devrait y avoir un trou par lequel les gens puisaient l’eau.


Le sol descendait en pente douce, formant une cuvette peu
profonde. En atteignant l’eau, elles constatèrent que son niveau ne dépassait
pas les chevilles de Blanche. Le fait qu’il puisse rester encore un peu d’eau
après un siècle était incroyable. Blanche se dit qu’elle trouverait sûrement
des protections magiques intégrées aux piliers si elle en cherchait.


Mais elle préféra plutôt utiliser l’eau pour se laver le
visage. Elle humecta aussi ses cheveux et les lissa en arrière.


— Il y a trop de fantômes, annonça-t-elle sans regarder
Danièle. Je ne suis pas assez forte pour que nous puissions tous les vaincre, et
je ne te parle pas de la Chasse Sauvage.


— Ça va aller, répondit Danièle. Talia ne voudrait
certainement pas que tu meures en essayant de la sauver.


— Je n’ai pas dit que nous n’allions pas la sauver, protesta
Blanche.


Elle s’assit, laissant tremper ses pieds dans l’eau pour les
délasser.


— On va juste devoir se montrer malignes.
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De ses doigts, Blanche effleura son miroir et attendit que l’ambassadeur
Trittibar apparaisse. Il se trouvait sur la muraille nord et contemplait l’océan.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


Trittibar sursauta et se retourna prestement, cherchant
quelque chose du regard jusqu’à ce qu’il repère le petit miroir caché dans les
créneaux de la tour nord-ouest.


— Blanche ?


Le visage de Blanche s’éclaira.


— On t’a manqué ?


Il se rapprocha et croisa les bras.


— Théodore et Béatrice connaissent-ils l’existence de
tous ces miroirs ?


— Dis donc, toi, tu as l’air d’aller mieux.


Il avait toujours le bras en écharpe et le teint pâle. Ce
soir-là, il était habillé de façon encore plus voyante qu’à l’accoutumée, un
signe incontestable de son rétablissement. Cette chemise jaune et vert aurait mieux
convenu à un bouffon qu’à un ambassadeur. Un ancien ambassadeur, pour être plus
précis.


— Si tu as des idées pour bannir à tout jamais la
Chasse Sauvage ou prendre le contrôle d’une armée de fantômes, poursuivit
Blanche, j’adorerais les connaître.


— Des fantômes, en plus ? Trittibar la regarda, déconcerté.
Cela ne fait même pas une semaine que vous êtes parties ! Je n’ai rien
trouvé pour toi concernant la Chasse, et maintenant tu…


— Ce n’est pas ma faute !


— Ce n’est jamais ta faute.


— Trittibar, ils ont capturé Talia, plaida-t-elle avant
de lui raconter aussi vite que possible ce qui s’était passé depuis leur
arrivée au palais.


— La haie a été conçue pour retenir ses proies, expliqua
Trittibar en triturant sa barbe tandis qu’il réfléchissait. Si sa magie est
assez puissante, il est possible qu’elle ait continué d’emprisonner ces hommes
même après leur mort. Tuer la haie affaiblira peut-être son emprise sur eux.


— La haie est pratiquement morte, rétorqua Blanche. Il
n’en reste rien, à part des tiges très abîmées ou complètement sèches. La haie
les a peut-être retenus, mais aujourd’hui c’est Zestan qui les commande. (Elle
s’interrompit.) Les fantômes sont vraiment… simples. Ce ne sont que les
caricatures des hommes qu’ils étaient auparavant.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Danièle.


Blanche embrassa le miroir.


— Merci, Trittibar ! Va voir Béatrice et
raconte-lui ce qui se passe.


D’un coup sec, elle replaça le miroir à son bras et se
dirigea de nouveau vers le mur. Elle fit briller sa lumière et examina
attentivement la paroi, jusqu’à ce qu’elle trouve une conduite encastrée à la
base du mur.


— Les fantômes sont des princes d’Arathéa. Ils sont
morts en essayant d’atteindre la Belle au bois dormant. À ton avis, que se
passera-t-il s’ils se rendent compte qu’elle est de retour ?


Danièle la regarda, éberluée.


— Je n’en sais trop rien.


— Eh bien, moi non plus.


Blanche s’agenouilla à terre pour inspecter l’intérieur de
la conduite. Celle-ci semblait plutôt large même si, par endroits, Blanche
apercevait des racines ayant fissuré l’argile ; elle ne serait pas
surprise d’y trouver des araignées et toutes sortes de bestioles rampantes. Finalement,
Danièle devrait peut-être passer la première.


— Mais quelle que soit l’emprise exercée par Zestan, ils
sont bel et bien morts pour Talia. Moi, je dis qu’il est temps de voir si c’est
assez puissant pour vaincre la magie deev.


Danièle s’agenouilla à son tour et s’engouffra à quatre
pattes dans la conduite.


— Où allons-nous ?


— Ce palais a été construit dans l’ancien style
arathéen, précisa Blanche en la suivant. Les jardins publics devaient se
trouver à l’arrière, mais la famille royale possédait certainement un autre
jardin privé au centre, avec son incontournable bassin. Si j’ai raison, cette
conduite l’alimentait en eau.


Blanche laissa Danièle prendre de l’avance et s’arrêta pour
se masser le crâne. Les élancements s’étaient déplacés sur le devant de sa tête,
derrière les yeux, et dorénavant ils ne feraient qu’empirer. Elle enviait la possibilité
qu’avait Trittibar de puiser dans les pouvoirs de la colline féerique sur
laquelle était construite la Cité de Faërie. Enfin, elle l’avait envié, jusqu’à
ce que cette possibilité lui soit retirée.


La magie humaine venait de celui qui l’exerçait, et il y
avait toujours un prix à payer en contrepartie. La mère de Blanche avait l’habitude
de dormir des jours d’affilée après avoir travaillé sur une magie
particulièrement puissante, et cela même si elle bénéficiait de l’aide de son
miroir.


Blanche avait toujours pu passer outre aux signaux d’alarme.
Elle jetait des sorts avec presque autant de facilité qu’une fée. Évidemment, elle
faisait bien une petite sieste supplémentaire de temps en temps, et mangeait
souvent pour deux afin de récupérer des forces. Mais cela, c’était avant l’accident.


La douleur n’était pas le véritable problème. Il était
possible de ne pas y prêter attention, du moins pendant un moment. Le danger
était ce qui pouvait se cacher derrière cette douleur. Tôt ou tard, elle
dépasserait ses limites. Avec de la chance, l’effort fourni la laisserait
inconsciente et exténuée. Sinon…


Elle mit ces considérations de côté. La magie n’était pas
faite pour ceux qui espéraient avoir une vie longue et paisible.


Blanche huma l’air. Elle ne parvenait pas à distinguer le
bout du tunnel, mais elle sentait un parfum de fleurs à l’autre extrémité. Elle
ralentit.


— Les Deev préfèrent le monde souterrain.


— Qu’est-ce que tu dis ?


À cet endroit-là, rien ne pouvait survivre sans le concours
de la magie. La haie avait aspiré toute vie autour d’elle. Pourquoi une Deev
gaspillerait-elle son pouvoir pour des fleurs ? Elle tourna la tête et
jeta un coup d’œil derrière elle, vers la citerne. Il s’agissait d’une énorme
caverne, pourtant elle n’y avait décelé aucun signe laissant penser qu’elle
était habitée. Le sable qui recouvrait les marches était vierge de toute trace.


— Je ne sais pas trop. Tout cela n’est pas normal.


Elle reprit sa progression à quatre pattes, éteignant la
lumière de ses miroirs lorsqu’elles se rapprochèrent du bout de la conduite. Des
barres métalliques bloquaient la sortie, mais la canalisation était si vieille
et tellement lézardée que Danièle put les desceller d’un coup sec pour libérer
le passage.


— Un autre fantôme, l’avertit Danièle en tendant son
outre à Blanche.


Blanche fit de son mieux pour répéter le sortilège qu’elle
avait utilisé un peu plus tôt. Il lui fallut davantage de temps, cette fois-ci,
et elle se détourna pour que Danièle ne remarque pas la douleur qui la faisait
grimacer. Non pas que cela serve à grand-chose.


— Tu as besoin de repos, affirma Danièle.


— Pardi ! (Blanche s’essuya le visage.) Tu crois
que Zestan sera d’accord pour attendre que nous ayons fait la sieste avant d’utiliser
Talia contre Lakhim ?


Elle acheva son flacon d’âme et le passa à Danièle d’un
geste brusque.


— Lance ça au spectre.


Danièle s’exécuta, puis se glissa hors de la conduite, sous
le clair de lune.


— Je crois que ça a marché.


Blanche la suivit, et se retrouva dans un vaste bassin
circulaire, depuis longtemps asséché. De vieux carreaux s’accrochaient sur les
côtés. Les rebords de la pièce d’eau, plats et larges, avaient dû être conçus
pour servir de bancs. Blanche ramassa l’outre qui gouttait et la referma.


— C’est magnifique ! s’exclama Danièle.


— Oui, répondit Blanche en fronçant les sourcils tandis
qu’elle jetait un coup d’œil autour d’elle. Et ce n’est pas bon signe.


Aucun mortel n’avait jamais possédé un jardin pareil. Des
arbres à feuillage rose bordaient des allées sinueuses de mousse verte. Des
boutons couleur lavande étaient suspendus aux branches, comme des guirlandes de
minuscules clochettes. Des fleurs d’un bleu profond poussaient à leur rencontre,
telles des stalagmites exhalant un parfum suave. Le jardin de Rajil avait l’air
d’un terrain vague en bord de route comparé à cette merveille.


Tout autour d’elles, les murs s’élevaient à une hauteur
équivalente à plusieurs étages ; des rideaux de fleurs tombaient depuis
les balcons. On aurait dit d’énormes roses qui, lorsqu’elles étaient épanouies,
avaient la taille de la tête d’un homme. Au-dessus des deux femmes couraient
des galeries voûtées entre lesquelles des vignes s’entrelaçaient.


Des pétales et des feuilles mortes jonchaient le sol. Les
pieds de la jeune femme s’enfonçaient dans une mousse d’un vert tirant sur le
bleu tandis qu’elle s’avançait pour ramasser une feuille. Elle la froissa entre
ses doigts. Celle-ci laissa des traces dorées sur sa peau.


— Ça n’a aucun sens.


Elle s’essuya la main sur sa robe, puis s’assit sur le bord
du bassin et s’empara d’un miroir. Elle attendit impatiemment que Trittibar lui
réponde.


La voix de la créature féerique semblait lointaine. Il se
trouvait dans la bibliothèque royale ; plusieurs ouvrages étaient ouverts
sur la table, devant lui.


— Théodore est en pourparlers avec Lakhim. Je sais que
tu es pressée, mais tu dois me donner le temps de…


— Je crois que Zestan-e-Jheg est une Peri.


Un silence s’ensuivit. Blanche regarda Trittibar poser le
livre qu’il était en train de consulter. Il s’approcha du miroir dissimulé à l’arrière
de l’applique murale, près de la porte.


— Je ne comprends pas.


— Jette un coup d’œil dans le miroir, lui conseilla
Blanche en se tournant lentement pour lui offrir une bonne vue du jardin. Tu te
souviens du volume trois des Récits de Titolidou ? « Autour de lui
poussaient des fleurs de toutes les tailles et de toutes les couleurs. D’agréables
parfums adoucissaient et soulageaient ses peines. Ici même, les Peri s’étaient
réunis pour oindre leur champion. »


— Nombreuses sont les fées qui possèdent un jardin, déclara
Trittibar. La reine des fées…


— La reine des fées n’est pas une Deev. Les Deev
préfèrent l’obscurité de leurs grottes. Mais, à ma connaissance, les Peri
avaient un besoin vital de leurs jardins. « Ils ne mangeaient ni ne
buvaient, ne vivant que des odeurs exquises du monde. » Nous savons que
Zestan est suffisamment puissante pour commander la Chasse Sauvage. Or, lorsque
les Kha’iida ont examiné le maléfice que Zestan a jeté sur Faziya, ils n’ont
pas réussi à l’identifier. Pourquoi ? Parce que ce n’était pas de la magie
de Deev, mais quelque chose d’approchant. De la magie de Peri, pas de Deev.


— Mais pourquoi une Peri capturerait-elle Talia ? les
interrogea Danièle. Je les croyais chargés de protéger Arathéa.


Des hurlements semblant provenir de nulle part firent
sursauter Blanche. Elle s’approcha si près du miroir qu’elle loucha en
cherchant à distinguer les fenêtres derrière Trittibar. N’était-ce pas une
teinte orangée sur les vitres ?


— Que se passe-t-il ? demanda Trittibar.


— Il va bientôt faire jour chez vous, n’est-ce pas ?


En Arathéa, le soleil se levait plus tard qu’à Lorindar. Une
heure après environ. Toutes les nuits, la Chasse achevait sa chevauchée une
heure avant l’aube, et, apparemment, le détachement de la nuit rentrait au
bercail.


 


Deux chasseurs emmenèrent Vermeille dans un lieu qui, autrefois,
avait dû être la bibliothèque du palais. Il y avait longtemps qu’une grande
partie de son contenu avait été pillée ou détruite, à en juger par la couche de
sable et de poussière qui recouvrait les étagères de pierre vides. Les livres
qui restaient étaient déchirés et abîmés, bien que l’air du désert les ait
conservés en meilleur état que ce que Vermeille aurait pu croire. Des statues
brisées gisaient à terre, comme vaincues par le sommeil lorsque le maléfice de
Talia avait frappé.


Vermeille fut jetée sans ménagement contre le mur. Le choc
se répercuta sur les flèches qui perforaient son corps et lui arracha un cri de
douleur. Elle tenta de se mettre debout pour se battre et les obliger à l’achever,
mais les chasseurs avaient déjà disparu ; sa jambe, de toute façon, n’aurait
pas supporté son poids.


Naghesh fit un signe de la main et Talia la suivit dans la
bibliothèque.


— Désarme-la.


Sans un bruit, Talia se pencha sur Vermeille et entreprit de
la délester de son marteau et de ses couteaux. Vermeille retint sa respiration,
attendant que Talia prenne la dague à sa hanche gauche. Lorsque les doigts de
la princesse se refermèrent sur la poignée, Vermeille lui saisit la main et
tourna la lame en direction de la poitrine de Talia.


Talia décocha un léger coup de pied dans la flèche qui était
plantée dans les côtes de Vermeille. La tueuse hurla et s’effondra, se tenant
le flanc.


— Elle conserve les réflexes que je lui ai donnés, commenta
Naghesh tandis que Talia achevait sa tâche. La seule différence, à présent, c’est
qu’elle les utilise pour me servir.


— Pour te servir ?


La voix provenait de l’entrée.


— Nous, se corrigea rapidement Naghesh. Pour nous
servir. Pour vous servir, je veux dire.


— Zestan-e-Jheg ? devina Vermeille.


— Bienvenue, Vermeille.


Des ombres s’accrochaient au corps de Zestan et
obscurcissaient chaque détail de sa silhouette.


Vermeille avait passé sa vie à traquer les fées et à étudier
leurs coutumes et leurs habitudes. Il était possible qu’elle n’ait pas gardé
tous les détails en mémoire, comme Blanche avait pu le faire, mais elle
connaissait le peuple des fées mieux que la plupart des gens. Les Deev étaient
censés être des monstres à cornes, des créatures difformes d’une laideur et d’une
malveillance telles que les mortels fuyaient de désespoir en les voyant. Les
Deev étaient des créatures qui torturaient leurs victimes ou les broyaient de
leurs propres mains.


Zestan se déplaçait avec tant de grâce qu’à côté d’elle
Talia paraissait maladroite ; sa voix était un chant mélodieux.


— Quel genre de créature êtes-vous, exactement ? l’interrogea
Vermeille.


Les ombres se détachèrent brusquement, puis se dissipèrent.


Zestan était plus grande que n’importe quel humain, et son
teint était de nacre. Des oreilles allongées saillaient de sa chevelure d’ébène.
Un joyau de couleur verte, semblable à celui que portait Naghesh, pendait à son
cou au bout d’une chaîne en argent. Elle était vêtue d’une tunique violette
épousant ses formes androgynes. Dans son dos s’étiraient des ailes de plumes
brunes si larges qu’elles auraient touché les murs si elle les avait déployées
entièrement.


Elle… – il ? – était d’une beauté saisissante. Trop
belle. Un visage trop parfait, un corps sans la moindre imperfection. Elle
ressemblait moins à un être de chair et de sang qu’à l’incarnation du chef-d’œuvre
d’un artiste.


Un sourire sincère et chaleureux lui étirait les lèvres.


— J’ai également prévu quelque chose pour toi, Vermeille.
La Chasse Sauvage…


Vermeille saisit la flèche qui était fichée dans son flanc.


— Je me tuerai plutôt que de vous laisser me
transformer en l’une des leurs.


— Vas-y, répondit Zestan sans se départir de son
sourire. Morte ou vive, cela ne fait aucune différence pour la Chasse, mais ce
n’est pas ce que je voulais dire. La Chasse Sauvage a été créée par de simples
fées, et ses chasseurs ont des défauts. Ils sont limités aux ténèbres, alourdis
par les restes de leur propre humanité. Bientôt, ils ne me seront plus d’aucune
utilité. Je voudrais faire de toi la première d’une nouvelle chasse. Une troupe
formée par la magie des Peri. Des anges, parfaits et sans limites.


— Ainsi ce qu’on racontait était faux, constata
Vermeille. Ce n’étaient pas les Deev qui voulaient conquérir et détruire ce
monde, mais vous.


— Oh non ! les Deev sont bien des êtres mauvais et
violents. Forts et cruels. Comme toi, à bien des égards.


Vermeille se surprit à baisser la garde et à se relâcher, charmée
par la douceur de la voix de Zestan. Elle tourna la flèche dans sa chair, se
servant de la douleur pour ne pas perdre de vue ce à quoi elle croyait et ne
pas se laisser abuser.


— Nous avons protégé cette terre, déclara Zestan. Nous
avons sauvé son peuple des Deev. Nous avons combattu, et nous déplorons des
morts parmi les nôtres, tout cela dans l’espoir que l’humanité deviendrait
meilleure et se rachèterait, obtenant par là même notre propre rédemption.


— Vous parlez comme un prédicateur.


Son père avait l’habitude de tenir de pareils discours, mais
jamais sa voix n’avait contenu tant de peine et de douleur.


— Nous avons été chassés du paradis à cause de notre
lâcheté. (Les ailes de Zestan frémirent.) Nous avons été exilés dans ce monde
pour avoir failli, pour ne pas avoir combattu lors du soulèvement ; nous
avons été condamnés à veiller sur votre espèce et à la protéger jusqu’à ce que
nous obtenions le pardon. Alors, et à ce moment-là seulement, nous devions être
de nouveau les bienvenus chez nous.


Tout au long de sa vie, Vermeille avait entendu différentes
versions de ce mensonge propagé par l’église des fées.


— Vous croyez vraiment en cela ?


— Plus maintenant.


Zestan ne souriait plus, et ses paroles glacèrent Vermeille.


— Nous avons vraiment sauvé ce monde. Sais-tu combien
de notre espèce sont morts dans le combat contre les Deev ? combien d’entre
nous ont été torturés, blessés, mutilés, emprisonnés dans des cages, puis
abandonnés jusqu’à ce qu’ils se flétrissent, s’étiolent et finissent par se
dissoudre dans le néant ? Nous vous avons donné la liberté.


— J’ai toujours entendu dire que c’étaient les humains
qui avaient affronté les Deev, lâcha Vermeille.


— Investis de notre pouvoir.


Les ailes de Zestan s’ouvrirent brusquement dans un
bruissement, puis se replièrent derrière elle, comme une cape de plumes.


— Toutes ces années, nous avons essayé de vous guider, jusqu’à
ce que, l’un après l’autre, nous sombrions dans le désespoir et que nous
décidions de nous réfugier dans nos montagnes pour nous y endormir. J’ai essayé
de tirer les miens de ce sommeil, mais la perte de l’espérance jette un
maléfice aussi puissant que celui qui a frappé la Belle au bois dormant. Ils
ont choisi de dormir jusqu’à ce que l’humanité découvre la paix, ou que votre
monde meure. Parierais-tu sur ce qui va advenir en premier ?


— Vous êtes seule ?


Vermeille s’efforça de ne pas laisser l’espoir poindre dans
sa voix. Une seule Peri ne pouvait pas s’attaquer à tout le pays. Lorsque les
Arathéens apprendraient la vérité, ils pourraient peut-être encore la détruire.


— Je suis fatiguée, déclara Zestan sans détours. (La
désolation qui l’accablait frappa Vermeille comme un coup de poing.) Nous ne
rentrerons jamais chez nous. Si le paradis nous est interdit, alors je ferai de
cette terre-là un éden.


Elle prit le poids zaraque des mains de Naghesh et l’examina.


— Naghesh et moi avons travaillé pendant un an pour
reproduire ce poison.


— Pourquoi ? demanda Vermeille, véritablement
curieuse. Vous êtes une Peri. Je croyais qu’il vous suffisait d’agiter la main
pour broyer ce palais tout entier et le réduire à un tas de poussière. Pourquoi
vous donner tant de mal ?


— Je pourrais détruire Lakhim et tous ceux qui la
servent, expliqua Zestan, mais je ne ferais que retourner cette nation contre
moi. Il vaut mieux les laisser croire qu’un Deev s’est échappé et qu’il a semé
ce chaos à travers le monde. Lorsque le moment sera venu, je délivrerai Talia
de son maléfice moi-même. Son histoire s’achèvera comme elle aurait dû le faire
il y a huit ans. Talia reviendra pour diriger Arathéa.


— Sous ton contrôle, ajouta Vermeille en regardant
Naghesh.


— Un plan subtil, tu ne trouves pas ? fit
remarquer la trollesse. Nous n’avons même pas besoin de nous embarrasser d’un assassin,
cette fois-ci. Lorsque Talia aura regagné le palais, je l’obligerai à s’empoisonner
et à déclencher le maléfice.


— La guerre serait venue tôt ou tard, déclara Zestan. Les
fées contre les humains. Combien de victimes seraient tombées de chaque côté ?
Le peuple des fées a vu ce qui s’est passé à Lorindar, de quelle façon les
humains ont forcé mes descendants à signer leur traité avant de les emprisonner
au milieu de leur île. La propagation de l’église des fées, le premier maléfice
jeté contre Talia et sa famille, voilà seulement quelques-unes des actions que
nous avons entreprises pour empêcher qu’une telle chose se reproduise jamais. Mais
ce n’est pas suffisant.


Ses yeux étaient si grands… Ils brillaient comme des perles
noires.


— Les miens se sont peut-être détournés de ce monde, mais
pas moi. Il n’y aura pas de guerre. Il n’y aura qu’un paradis, et tu en feras
partie.


Zestan croyait réellement en ce qu’elle disait. Elle y
croyait et voulait que la dame à la Chape Rouge y croie également. Vermeille
avait déjà vécu cela bien des fois pendant son enfance. Son père était comme ça,
lui aussi. Tellement convaincu de sa propre vertu qu’il pensait suffisant d’exprimer
cette foi au monde entier pour persuader tous ceux qui l’écoutaient d’y croire.


— Le peuple luttera contre vous, l’avertit Vermeille. Il
y aura toujours des loups.


— Les loups s’inclineront bien bas devant les anges, répliqua
Zestan. S’ils refusent, les anges les anéantiront.


Vermeille ferma les yeux. Elle n’avait jamais remporté une
seule discussion contre son père non plus.
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La Chasse Sauvage les encerclait de toutes parts. Danièle
envisagea un instant de retourner se réfugier dans la conduite, mais les
chasseurs pourraient facilement les prendre au piège. Ils étaient si nombreux, leurs
corps se pressant les uns contre les autres, à tel point qu’elle ne parvenait
plus à distinguer le mur derrière eux. Alors Danièle attendit, l’épée à la main.


— Je pourrais appeler les nains à la rescousse, proposa
Blanche.


— Pas encore, répondit Danièle qui craignait que
Blanche n’ait pas la force d’invoquer ses redoutables assistants.


Et puis, en supposant qu’elle en soit capable, Danièle n’était
pas convaincue qu’ils seraient assez puissants pour combattre la Chasse Sauvage.


Elle fut surprise de compter des femmes parmi les chasseurs.
Bien que celles-ci se trouvent en plus petit nombre, leur apparence variait
autant que celle des hommes. L’une d’elles portait une armure de cuir bordée de
fourrure fauve ; une autre chevauchait seins nus, munie seulement d’un
énorme pieu de bois ; une troisième, enfin, était vêtue d’une longue veste
de chasse hiladie large d’épaules et bordée de cuivre.


Danièle abaissa son arme.


— Je désire vous parler, lança-t-elle en balayant la
foule du regard à la recherche d’un éventuel meneur. Y a-t-il quelqu’un ici qui
aurait pris part à la toute première Chasse ?


— Qu’est-ce que tu fais ? chuchota Blanche.


— Tu te souviens de ce que mère Khardija a dit lorsque
nous étions au temple ? que, parfois, la Chasse épargnait ceux qui avaient
le courage de l’affronter ?


— Oui, je m’en souviens. C’est un truc stupide sur
lequel je ne parierais pas ma vie, répondit-elle. Je n’aurais jamais dû te
traduire cette partie-là.


Danièle s’efforça de sourire.


Un homme vêtu de vert s’avança sur son cheval. Une corne d’or
était pendue à sa hanche, et il tenait à la main un simple arc long en bois. La
robe alezane de son cheval était très sombre, comme si des cendres noires
avaient été saupoudrées sur le dos et les flancs de la bête. Le cavalier et sa
monture dévisageaient Danièle, sans qu’aucun des deux semble ne serait-ce que
respirer.


Elle rengaina son arme et s’avança, faisant appel à toute l’instruction
et tout l’entraînement qu’elle avait reçus pour paraître aussi calme et aussi
assurée que possible.


— Depuis combien de temps errez-vous dans cet état ?


Ils regardaient droit devant eux. L’espace d’un instant, Danièle
craignit que la Chasse Sauvage, comme n’importe qui dans ce pays, ne comprenne
pas sa langue.


— Cela fait combien de temps que vous n’êtes plus
véritablement libres et vivants ? poursuivit-elle.


Elle parvenait à se faire comprendre des rats. Il n’y avait
aucune raison qu’elle ne réussisse pas à en faire autant avec la Chasse Sauvage.


— Combien de temps ?


Le crâne chauve du chasseur se plissa presque
imperceptiblement.


— Nous n’avons aucun souvenir de notre vie précédente.


Danièle sourit. C’était peut-être ridicule, mais, malgré les
circonstances, elle était contente d’entendre parler sa langue. La Chasse
Sauvage ne connaissait pas de frontières et, d’après ce qu’avait dit Blanche, elle
se comportait à bien des égards comme une seule et même créature. Si l’un d’entre
eux parlait une langue, tous devaient la comprendre.


Elle sentait Blanche se presser de plus en plus contre elle,
le dos appuyé contre le sien, tandis que le reste de la Chasse continuait à
converger vers elles. Le soleil levant avait altéré l’éclat des guerriers, mais
Danièle pouvait encore voir la clarté de la lune luire sur leur peau.


— Zestan vous a promis la liberté, devina Danièle. C’est
de cette façon qu’elle vous garde sous son emprise. La nuit se termine, mais
vous êtes toujours là.


— Elle nous a donné la liberté de la lune, expliqua le
chasseur. Pour porter sa lumière. Bientôt, nous pourrons de nouveau chevaucher
quand nous le voudrons et où bon nous semblera.


— Où bon vous semblera ? répéta Danièle. Vous vous
rendez là où Zestan vous envoie, accomplissant les besognes dont elle vous
charge. Plutôt que d’être liés aux ténèbres, vous préférez devenir les esclaves
d’une maîtresse-fée en traquant ses proies.


Il abaissa son arc.


— Vous avez un meilleur marché à nous proposer ? Vous
ne seriez pas la première à supplier qu’on lui laisse la vie sauve.


— Je ne vous supplie pas, je vous donne la possibilité
de choisir.


Danièle fit un pas en avant, essayant de dépasser le
maléfice féerique pour atteindre la parcelle de mortalité qui avait peut-être
subsisté en eux.


— Vous n’avez pas toujours été comme ça. Il fut un
temps où vous étiez libres de parcourir le monde. Sans contrainte, ni entraves ;
vous ne serviez personne. À présent, vous galopez, combattez et mourez au gré
des caprices de Zestan.


— Si tu en as l’occasion, demande-leur d’où ils
viennent, glissa Blanche, enthousiaste. Les spécialistes ont tenté pendant des
siècles de déterminer quelle était l’origine de la Chasse Sauvage, mais
personne n’a de certitude. Si tu pouvais apprendre de quel pays ils…


Danièle lui lança un regard furieux et se tut un instant
avant de reprendre :


— Vous existez sous la forme que vous aviez lorsque
vous étiez en vie. Une part de vous se souvient de cette vie.


— Ces jours sont révolus.


Le chasseur encocha une flèche. Chacun de ses mouvements
était lent et réfléchi.


— Il y a bien longtemps que ce monde a tout oublié de l’homme
que j’étais. Aujourd’hui, il ne reste de lui que la conséquence de sa fierté
insensée.


— Ce n’est pas vrai, répliqua Danièle. Cette fierté
perdure aussi. Je la vois lorsque je regarde au fond de vos yeux. Vous pourriez
la reconquérir. Libérez-vous, partez et n’obéissez plus à aucun homme ni à
aucune fée. Noble, libre et fier.


— Vous faites preuve de courage, bien que vos paroles
ne puissent pas changer ce que nous sommes devenus, avoua le chasseur. Qui sait ?
Zestan vous permettra peut-être de vous joindre à nous.


Danièle cilla.


— Pardonnez-moi, mais qu’est-ce qui vous fait croire
que je m’adressais à vous ?


Le chasseur hésita ; la confusion lui fit froncer les
sourcils.


Souvenez-vous et reprenez votre liberté !


Danièle marcha droit vers le cheval, l’exhortant
silencieusement de toutes ses forces.


Va !


Le cheval fit demi-tour et s’élança, manquant de renverser
son cavalier. Monture et chasseur s’évanouirent dans une ombre flamboyante. Le
reste de la Chasse suivit, disparaissant dans le clair de lune.


Blanche siffla.


— Zestan va être folle de rage contre toi.


Danièle essuya la paume de ses mains sur ses vêtements. Son
cœur tambourinait dans sa poitrine.


— La Chasse Sauvage est-elle réputée pour être rancunière ?


— Je renforcerai les protections dès que nous serons
rentrées à la maison, promit Blanche.


— Il nous reste encore les fantômes.


Blanche secoua la tête.


— Ils sont partis, eux aussi.


— Comment ? s’exclama Danièle en faisant
volte-face.


Blanche pointa le doigt en direction des murailles.


— Je n’en sais trop rien. Je sens la présence d’un
petit nombre d’entre eux, disséminés un peu partout dans le palais, mais je
crois que Zestan a envoyé les autres dans le désert. Elle a peut-être remarqué
le rassemblement des renforts que nous attendons. 





Auquel cas quiconque serait envoyé par Muhazil et Lakhim
pour leur prêter main-forte se précipiterait dans une embuscade. Danièle saisit
Blanche par la main et l’entraîna à travers le jardin.


 


Vermeille agonisait.


Elle aurait peut-être déjà succombé sans la magie de la
chape, mais ce pouvoir avait malgré tout ses limites. Le sang collait sa
chemise à sa peau. La flèche dans son flanc raclait ses côtes à chaque
respiration. Les bruits de son corps emplissaient ses oreilles : les
pulsations du sang dans ses artères, le râle dans ses poumons et sa trachée, les
cris étouffés de la douleur. Zestan et Naghesh n’étaient plus que de lointaines
présences, dont la voix s’élevait puis retombait comme la houle.


Cet endroit puait la mort et les fées. La tueuse pouvait
sentir toutes ces odeurs. Les fantômes esclaves de Zestan. La Chasse Sauvage, qui
ne valait guère mieux que l’armée de spectres. Et Vermeille elle-même, qui
allait bientôt suivre sa grand-mère.


Vermeille serra les dents lorsque Naghesh la retourna. De
ses doigts épais, la trollesse lui dégagea les cheveux de la figure en suivant
les contours de son visage.


— C’est une malédiction puissante qui a créé la Chasse
Sauvage. Ça va prendre du temps pour la préparer, déclara Naghesh.


— Nous n’aurons peut-être pas autant de temps que nous
le pensions, souligna Zestan.


La Peri déploya brusquement ses ailes, faisant sursauter
Naghesh qui se tint sur ses gardes. Zestan tournait autour de Talia.


— Ta petite armée n’est pas une surprise en soi. J’ai
envoyé mes fantômes patrouiller dans le désert au moment même où Naghesh t’a
capturée. Mais tu as trouvé le moyen d’introduire tes amies dans le palais, n’est-ce
pas ? Laquelle est donc capable de congédier ainsi mes chasseurs ? La
sorcière ? Effectivement, elle doit être bien puissante.


— Comment ? croassa Vermeille.


Aucune magie connue des humains ne pouvait dévier la Chasse
Sauvage de sa course, et les chasseurs ne craignaient rien, pas même la mort. Vermeille
avait lutté toute sa vie contre le peuple des fées, frappant la Chasse Sauvage
lorsque leurs chemins se croisaient. Elle n’était parvenue à rien, si ce n’était
à éliminer un chasseur de temps à autre. Pourtant, si Zestan disait vrai, Blanche
et Danièle avaient renvoyé la Chasse tout entière. Vermeille les avait
sous-estimées.


— Prépare un cercle de fées, ordonna Zestan. J’ignore
ce qu’elles ont fait, mais nous devrons peut-être utiliser la Belle au bois
dormant plus tôt que prévu.


Sur ces mots, la Peri sortit de la pièce d’un air majestueux
tandis que les ombres se détachaient du mur pour l’envelopper de ténèbres. Naghesh
traîna Vermeille jusqu’au centre de la bibliothèque. D’un coup de pied, elle
poussa une vieille table, dégageant l’espace nécessaire pour son cercle de fées.
Elle posa ensuite son bâton contre le mur et prit un livre. La moitié des pages
jaunies tombèrent comme des feuilles mortes. D’une simple pression du doigt, elle
embrasa le grimoire, puis le tint entre ses mains tandis qu’un feu verdâtre
dévorait les pages.


— Cela devrait fonctionner.


Elle lâcha le livre et éteignit les flammes en les piétinant,
puis entreprit de ramasser celles qui subsistaient pour les disposer en cercle.
Elle avait déjà formé la moitié du rond lorsqu’elle se redressa, la multitude
de verrues sur son visage tentant de se plisser pour lui composer un air
renfrogné.


— Qui va là ?


Vermeille les repéra en même temps que Naghesh : deux
lézards de couleur sable de la longueur de son bras environ rampaient sur le
mur.


— Quelle délicate attention de la part de Zestan de m’envoyer
un en-cas ! s’exclama Naghesh en s’approchant.


Une étincelle jaillit alors du lézard à la rencontre de sa
main tendue. Elle recula d’un bond en se suçant les doigts.


Les lézards se laissèrent tomber à terre au moment où leurs
corps se mirent à grandir et à se transformer.


— Pourquoi les trolls veulent-ils toujours nous manger ?
demanda Blanche alors que les écailles de son visage s’effaçaient peu à peu. Avons-nous
vraiment si bon goût ?


Danièle tira son épée et d’un geste fendit l’air de bas en
haut, manquant de peu le menton de Naghesh.


— Voilà donc celles que l’on attendait !


Naghesh se précipita sur son bâton, mais Danièle fut plus
rapide et, d’un large coup d’épée, frappa l’arme de bois suffisamment fort pour
la fendre. Un flocon de neige en acier s’enfonça dans l’épaule de Naghesh.


La trollesse poussa un grognement et arracha le flocon. Du
sang de couleur sombre coula le long de son bras.


— Très bien, si vous le prenez comme ça, grommela-t-elle.


Vermeille tenta de les prévenir, mais elle ne parvenait pas
à articuler. Talia attaqua Blanche par-derrière en décochant une série de coups
de poing si rapides que Vermeille ne réussit pas à les suivre des yeux. Vermeille
douta que Blanche elle-même ait compris ce qui venait de se passer. Talia
recula, et laissa Blanche s’écrouler au sol.


— Talia, c’est nous ! s’écria Danièle.


— Elle est magnifique, n’est-ce pas ? fit
remarquer Naghesh en s’écartant pour permettre à Talia d’atteindre Danièle. Jamais
humain n’a tant ressemblé à une fée.


Danièle garda son épée pointée sur Talia tandis que celle-ci
tentait de la contourner.


Vermeille ferma les yeux.


Mère-Grand, donne-moi la force !


D’une main, elle palpa sa jambe jusqu’à la blessure. L’extrémité
de la flèche du chasseur était toute poisseuse de son sang. Vermeille tenta de
l’arracher, mais le projectile refusa de bouger. Il n’y avait plus qu’une seule
solution.


Elle dégrafa sa chape et en recouvrit la flèche enfoncée
dans son flanc. Chaque mouvement la laissait comme abrutie de douleur, mais
elle réussit à envelopper son corps en tournant la fourrure vers l’extérieur. Elle
saisit les bords et tira pour serrer étroitement la chape sur elle et
déclencher sa magie.


Elle leva ensuite les bras pour rabattre la capuche sur sa
tête, et son corps commença à se transformer. Vermeille poussa un hurlement
lorsque ses os se broyèrent contre le bois des flèches du chasseur.


Naghesh la hissa sur ses pieds et agrippa sa chape au milieu
de la métamorphose. La douleur fut telle que Vermeille faillit perdre
connaissance en reprenant sa forme humaine.


La trollesse lui arracha la chape et, ce faisant, vrilla la
flèche dans le flanc de Vermeille.


— Zestan voulait garder ça. Moi, je pense que nous
ferions mieux de la couler au fond de l’océan.


Elle roula la chape en boule et la jeta sur le côté, hors d’atteinte
de Vermeille, avant de laisser retomber celle-ci à terre.


Derrière elle, Talia avait réussi à passer la garde de
Danièle, dont l’épée tinta en touchant le sol. Danièle fit de son mieux pour
échapper à Talia : elle recula en prenant soin de garder des tables et des
étagères entre Talia et elle. Sans son arme, elle ne tiendrait pas bien
longtemps.


Vermeille agrippa la flèche plantée dans sa jambe. Elle n’avait
pas pu achever sa métamorphose, mais cette tentative avait été suffisante. En
se transformant et en rétrécissant, son corps avait plié les flèches. Sans la
force du loup, les projectiles l’auraient probablement déchiquetée de part en
part, mais, grâce au cadeau de sa grand-mère, l’une des flèches – elle l’avait
senti – s’était cassée net à l’intérieur.


Vermeille dégagea la pointe et la hampe. Naghesh avait
reporté toute son attention sur Talia. Après tout, Vermeille était presque
morte et Naghesh lui avait pris sa chape. Quelle menace pouvait-elle
représenter ?


Avec un sourire féroce, Vermeille planta la flèche brisée à
l’arrière du genou de Naghesh. La trollesse hurla et lui assena un coup de son
poing de la taille d’une souche d’arbre, mais Vermeille se laissa tomber à la
renverse, et le coup passa au-dessus de sa tête.


— Tue-la ! cria Naghesh.


Talia obéit sur-le-champ ; elle s’écarta de Danièle
pour se ruer sur Vermeille. Elle avait ramassé l’épée de verre, mais ne
semblait pas vouloir s’en servir. Dans l’état où se trouvait Vermeille, même un
enfant infirme pourrait lui donner le coup de grâce.


Talia posa le talon sur la gorge de Vermeille. Bonne idée. Un
simple coup de pied achèverait la dame à la Chape Rouge ; sinon elle
pouvait aussi appuyer, et laisser son poids broyer la trachée de Vermeille.


La vision de la tueuse se brouilla et tout devint rouge. Ce
fut alors que Danièle se jeta sur Talia, l’entraînant à terre avec elle. Danièle
se cramponna de toutes ses forces et enveloppa la chape de Vermeille autour du
corps de Talia.


Talia cessa de se débattre. Elle se releva lentement, maintenant
la chape en place d’une main, agrippant l’épée de Danièle de l’autre.


Naghesh recula d’un pas en boitant.


— Tue-les toutes les deux.


Talia tira sur la chape pour couvrir son autre épaule tout
en caressant du bout des doigts les runes brodées sur l’ourlet.


— Je les ai vus porter les dépouilles de ma famille
jusqu’au bateau funéraire, articula Talia à voix basse. Mes parents. Mes frères
et ma sœur. Tous ceux que j’avais connus. Morts, à cause de votre maléfice.


— C’est à nous que tu dois d’être ce que tu es aujourd’hui.


Le bâton de Naghesh était fendu, mais Vermeille pouvait
sentir le pouvoir que contenait encore le bois. Celui-ci s’allongea pour se
transformer en un épieu à pointe d’or que Naghesh brandit en direction de Talia.


— Nous t’avons voulue exceptionnelle. Tout comme nous
ferons d’Arathéa un pays exceptionnel sous ton règne, princesse. Ainsi que cela
était écrit.


Talia s’avança. Naghesh tenta alors de l’atteindre avec son
épieu, mais Talia pivota sur le côté pour esquiver et en agripper le manche. Avec
l’épée de Danièle, elle assena un coup sur l’arme qui vola en éclats.


Naghesh écarquilla les yeux. Elle risqua un sort, faisant
ondoyer l’air autour de Talia, mais une fois encore la chape de Vermeille la
protégea de la magie de la trollesse.


Naghesh attaqua de nouveau, abattant son poing de la taille
d’une massue. Talia para l’assaut avec son avant-bras et enfonça violemment l’épée
de verre dans le ventre de Naghesh. Elle jeta la trollesse contre le mur. Avec
le coup suivant, elle lui trancha la tête.


Vermeille sourit. Naghesh était morte à l’instant même où
Talia avait endossé la chape. À présent que la force du loup était associée à
la vitesse et à la grâce de Talia, peu de choses en ce monde pourraient arrêter
la jeune femme.


Elle se demanda si sa famille attendait qu’elle la rejoigne.
Malgré tout, quelque chose au fond d’elle cherchait à se raccrocher aux
enseignements reçus dans son enfance. Elle voulait croire que l’âme de sa
grand-mère, de ses parents et de son frère survivait, que leur mort n’avait été
qu’un pas de plus sur le chemin les menant à l’éternité. Comme il serait bon
surtout de voir Jehan, de pouvoir enfin lui demander pardon de ne pas avoir
réussi à le sauver.


Il y avait une vie de cela, la grand-mère de Vermeille avait
donné sa peau de loup à sa petite-fille en espérant que celle-ci réussirait là
où elle-même avait échoué. Vermeille s’allongea sur le dos et ferma les yeux.


— Bonne chasse, Talia.


 


La chape était plus lourde que ce que Talia avait escompté, surtout
la capuche dont le bord était cousu selon la forme aplatie d’une tête de loup.


Elle avait senti le pouvoir de la chape à l’instant précis
où Danièle avait enveloppé son corps du vêtement. La magie de Naghesh s’était
manifestée comme une clameur jaillissant d’un millier de voix tonitruantes
peuplant son esprit jusqu’à ce qu’elle n’entende plus rien d’autre, jusqu’à ce
que seules ces voix soient réelles. La chape lui avait apporté le calme, un
silence et un apaisement si extraordinaires qu’elle en aurait presque pleuré.


Talia contempla le corps décapité de la trollesse. Elle
avait tué Naghesh sans vraiment y penser.


— Je crois que je pourrais m’habituer à cette chape, lâcha-t-elle.


Elle regrettait seulement la brièveté du combat. Naghesh
aurait mérité de souffrir pour les horreurs qu’elle avait perpétrées.


— Est-ce que ça va ? demanda Danièle.


— La chape a bloqué la magie de Naghesh. Merci.


Talia détourna son regard de la trollesse. Le visage de
Danièle était couvert de sang ; un de ses yeux était gonflé.


— Que s’est-il passé ?… (Elle fronça les sourcils.)
C’est moi qui t’ai fait ça ?


— Non, pas toi. Naghesh.


Danièle se pencha au-dessus de Blanche et tendit une main
pour l’aider à se redresser. Celle-ci ne semblait pas si mal en point
physiquement, mais elle gardait les yeux fermés. L’enchanteresse grogna en
tentant de repousser la main de Danièle.


— Blanche ?


Talia laissa tomber l’épée et s’agenouilla auprès de ses
amies.


— Qu’est-ce que je lui ai fait ?


— Toi, rien. Blanche a dépassé ses limites, déclara
Danièle.


— C’est ridicule, marmonna Blanche. Je ne suis pas
allée plus loin que ce qu’il fallait.


— Je suis désolée, souffla Talia.


Talia souleva Blanche dans ses bras. Elle ne pesait rien.


— Où est Zestan ?


— Probablement en train de rappeler la Chasse Sauvage
au palais, répondit Danièle.


Elle ramassa son épée tout en jetant un coup d’œil par la
porte. Même si elle affichait un certain calme, Talia était capable de sentir
la nervosité de Danièle. Il devait s’agir d’un autre pouvoir de la chape.


— J’ai congédié la Chasse, mais cela ne durera pas.


— Elle sait pour les Kha’iida, annonça Talia qui
fronçait les sourcils en essayant de se souvenir.


Tout ce qui s’était passé depuis que Naghesh avait pris le
contrôle de son corps lui apparaissait comme un songe. Il y avait très
longtemps qu’elle n’avait plus rêvé mais, d’après ses souvenirs, c’était l’effet
que ça faisait. Cela lui avait paru si long. 





— Nous devons sortir de cette pièce, décida-t-elle.


— Les fantômes…


Blanche cligna plusieurs fois des yeux sans jamais parvenir
à se concentrer sur un point précis.


–… Tu dois les lui prendre.


Talia pencha la tête vers elle et la dévisagea longuement.


— J’ai dérobé bien des choses dans ma vie, mais je n’ai
jamais volé de fantôme.


— Tu peux voler ceux-là. (Blanche reposa sa tête contre
l’épaule de Talia.) Tu dois contacter les Kha’iida. Préviens-les que Zestan est
au courant. Ensuite, attends le moment propice et retourne les fantômes contre
la Chasse Sauvage.


— Tout d’abord, je te sors d’ici, lui objecta Talia.


— Pas le temps. (Blanche ferma les yeux.) La Chasse
Sauvage est déjà en chemin.


Talia jura et se dirigea vers la porte.


— Danièle, mets Blanche en lieu sûr et restez à l’abri.


— En lieu sûr ? (Danièle haussa un sourcil.) Où
exactement ?…


— Vous n’intéressez pas Zestan, c’est moi qu’elle veut.


Talia déposa Blanche à terre, la soutenant jusqu’à ce qu’elle
recouvre l’équilibre. Elle fit glisser le couteau de l’enchanteresse hors de sa
gaine. Même si elle n’était pas aussi puissante que l’épée de Danièle, cette
dague renfermait un pouvoir qui lui était propre, et Talia estimait qu’elle
aurait besoin de toute l’aide qu’elle pourrait trouver.


— Je peux ? demanda Talia.


— Tu me laisseras acheter ce dragon ?


Talia sourit et échangea le couteau de Blanche avec l’un des
siens.


— Et Vermeille ? demanda Danièle.


Talia regarda derrière elle. Vermeille paraissait plus petite
sans sa chape. Plus petite et plus vieille, marquée par une vie de combats.


— Dis aux Kha’iida de l’emmener dans le désert. Qu’ils
l’allongent les armes à la main et les yeux ouverts tournés vers le ciel, pour
aider son esprit à trouver son chemin.


— Elle a tué tellement de gens !


— Moi aussi.


— Pas de cette façon-là. Pas pour l’argent, ni pour le
plaisir.


— J’aurais pu. (Talia mit la capuche sur sa tête.) Je
sais ce que c’est que perdre tout ce que l’on possède, perdre tous ceux qu’on a
connus. Le temple m’a accueillie. Faziya m’a redonné le goût de vivre. Et puis
la reine Béatrice m’a trouvée. Vermeille… Elle n’a eu personne.


— Elle semble presque paisible, remarqua Danièle.


Talia prit l’épée de Danièle dans une main, et le marteau de
Vermeille dans l’autre.


— C’est parce qu’elle savait quel sort je réserve à
Zestan.
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Talia traversa le palais à toute allure. Zestan y avait
laissé quelques fantômes, mais elle parvint à les éviter avant qu’ils frappent.
La magie de Blanche ne faisait que modifier la forme des corps ; la chape
de Vermeille, elle, était très différente : elle fusionnait deux esprits
en un, associant la conscience de Talia aux instincts du loup.


Le vent ébouriffa sa fourrure. Elle pouvait entendre les
invocations de Zestan, qui appelait la Chasse Sauvage. Sentir l’odeur de la
magie des fées ; celle-ci imprégnait les lieux qui, jadis, avaient été le
foyer de Talia. Ressentir également les fantômes avant même de les voir ; leur
simple présence lui hérissait les poils de l’échine.


Plus rapide qu’un cheval, elle traversa la cour et franchit
d’un bond les portes brisées pour s’élancer dans le désert. Le soleil s’était
levé, chauffant son corps tandis qu’elle traversait le lac asséché. Les plantes
rampantes mortes craquaient sous ses pattes.


Elle percevait à présent les hurlements derrière elle. Quels
qu’ils soient, les moyens mis en œuvre par Danièle pour éloigner la Chasse
Sauvage n’avaient pas suffi à retenir les chasseurs contre la volonté de Zestan.


Une partie d’elle-même voulait se retourner, affronter l’ennemi
et le tuer : la peau de loup avait été créée pour cela. Mais elle résista
et se mit à courir plus vite. Le vent mugit à ses oreilles, lui donnant l’impression
de voler au-dessus du désert.


Elle sentit leur odeur au moment où elle atteignit la crête
de la première colline : la sueur et le cuir fatigué. Les hommes de Lakhim
s’étaient ralliés aux Kha’iida ; il y avait là plus d’une centaine de
combattants. Le grondement que poussa Talia résonna profondément dans sa cage
thoracique lorsqu’elle aperçut la livrée blanc et vert de la reine Lakhim.


Tandis qu’elle regardait en contrebas, une traînée noire se
matérialisa sous la forme d’un étalon portant sur son dos trois guerriers kha’iida
supplémentaires. Les hommes sautèrent à bas du coursier et s’en allèrent
rejoindre leurs compagnons. Le grognement de Talia se fit plus fort. L’étalon d’ébène
appartenait à sa famille, pas à celle de Lakhim.


L’étalon disparut tandis que les hommes qu’il venait de
transporter se tournaient vers le palais. Eux aussi pouvaient entendre les
hurlements de la Chasse.


Talia s’assit et plongea les dents dans la peau, tirant et
mordant jusqu’à ce qu’elle trouve la couture qui descendait le long de sa
poitrine. L’un des Kha’iida l’avait déjà repérée, et, le temps qu’elle retire
la peau, elle fut cernée. Talia recouvrit ses épaules de la chape et se mit
debout.


Un des guerriers de Lakhim se jeta sur elle l’épée en avant,
visant le thorax. D’un coup brusque, elle heurta le plat de la lame et envoya
valser l’homme au sol d’un revers de main.


— Zestan sait que vous êtes ici. Nous devons attaquer
maintenant.


— Talia ?


Muhazil pinça les lèvres en voyant la chape.


— Que se passe-t-il ? poursuivit le chef des Kha’iida.


— Zestan a lancé la Chasse sur nous. Vous les entendez… ?


Elle s’interrompit pour humer l’air.


— Faziya ?


— Elle a insisté pour venir, se justifia Muhazil. Je
lui ai ordonné de rester à l’écart des combats, mais elle a rétorqué qu’elle
pourrait se rendre utile en soignant les blessés.


— Et vous avez autorisé ça ?


Talia fit un pas en avant, puis se ressaisit. Elle aurait
voulu empoigner Muhazil, le jeter à terre et le rouer de coups.


— C’est elle qui est blessée.


— Faziya est une Kha’iida, répliqua-t-il, un sourire
contrit aux lèvres.


Talia tira l’épée de Danièle d’une main et saisit le marteau
de Vermeille de l’autre, s’efforçant de chasser cette pensée de son esprit. Elle
n’avait pas le temps d’éloigner Faziya. La seule façon de la protéger désormais
était de s’assurer que la Chasse Sauvage ne franchisse jamais ces collines.


— Préparez vos hommes.


La Chasse Sauvage galopait sur un chemin de fumée et de
clair de lune lorsque, dans un tonnerre assourdissant, elle surgit en plein
désert. La magie de Zestan avait drapé chaque chasseur de nuit et de clarté
lunaire, lui octroyant la liberté de chevaucher au-delà de l’aube.


Zestan devait assister à la scène, de même que ses fantômes.
Talia se passa la langue sur les lèvres ; elles étaient gercées et
asséchées par l’air du désert. Si Blanche avait tort, la lutte serait brève. Alors
que les guerriers formaient leurs rangs derrière elle, elle leva son épée et s’écria :


— Je suis Talia Malak-el-Dahshat. (Les fantômes
pouvaient-ils seulement l’entendre ?) Vous êtes venus jusqu’ici, dans ce
palais, pour me sauver.


Ces paroles avaient un goût de viande avariée. Pour la
sauver, elle ? Ils étaient venus la réclamer, tel un trophée, afin d’usurper
le pouvoir de sa famille. Ils ne valaient guère mieux que Zestan et n’étaient
que des voleurs qui avaient l’intention d’arracher Arathéa des mains de ses
suzerains légitimes.


— À présent, j’ai besoin de votre protection ! hurla-t-elle.
Contre la Chasse Sauvage. Contre Zestan. Protégez-moi, et tous ceux qui
combattent à mes côtés ! Protégez Arathéa !


Le prince Amabar fut le premier à franchir le muret qui
encerclait le palais. Ses mouvements manquaient d’assurance tandis qu’il
marchait à grands pas dans la lumière du soleil. Talia entendait les guerriers
murmurer entre eux à mesure que le prince fantôme se rapprochait.


Talia jura. D’un instant à l’autre, la Chasse Sauvage s’abattrait
sur eux et elle n’avait gagné à sa cause qu’un seul fantôme, trop perdu pour se
battre. Elle renouvela son appel, mais n’eut pas plus de succès qu’avec sa précédente
tentative.


— Blanche, toi qui disais que les fantômes me
suivraient…, grommela Talia.


— S’il faut attaquer, nous devrions le faire avant que
la Chasse atteigne les collines, suggéra Muhazil.


— Si nous attaquons maintenant, ils vont tous vous massacrer.


Talia se renfrogna à la vue de l’unique fantôme en contrebas.


— Zestan dispose d’une armée de spectres qui attend
derrière ce mur. S’ils nous rejoignent, nous avons peut-être une chance contre
la Chasse.


Un homme d’âge moyen, arborant la ceinture vert et or d’un
raqeem – un commandant des opérations – s’approcha ; il venait de l’autre
côté et devait être le chef des forces armées de Lakhim.


— Le moment est venu de frapper, avant que la Chasse
Sauvage ait le temps de se préparer.


— Vous n’avez pas affaire à des brigands ni à des
voleurs, rétorqua Talia d’un ton brusque. La Chasse Sauvage va vous exterminer.
Alors taisez-vous et laissez-moi faire.


Le raqeem porta la main à son épée.


— Je ne reçois aucun ordre des meurtrières ; quant
aux princesses, je n’en vois aucune ici.


— Elle a risqué sa vie en essayant de protéger Arathéa,
répondit Muhazil qui leva son épée.


Et, en s’adressant à Talia, il ajouta :


— La Chasse n’attendra pas. Faites venir vos fantômes
si vous le pouvez.


Il fendit l’air de sa lame et s’élança. Les autres Kha’iida
l’imitèrent, poussant des cris tandis qu’ils chargeaient la Chasse Sauvage.


Le raqeem ordonna à ses hommes de suivre, même si, comme le
remarqua Talia, il laissa les Kha’iida prendre largement la tête. La Chasse
Sauvage frappa fort, piétinant les Kha’iida en traversant leurs rangs avant de
revenir sur ses pas pour un second assaut. La meute attaqua pendant que les
chasseurs se déployaient et encerclaient le groupe. Puis leurs armes parlèrent
à leur tour, et les hommes commencèrent à tomber. Même le meilleur des
guerriers humains ne résistait pas longtemps face aux cavaliers-fées de la
Chasse.


Talia reporta toute son attention sur le palais et sur le
prince Amabar, le seul ayant répondu à son appel. Le seul à se souvenir d’elle.


Elle baissa la tête en pensant à sa mère : belle et
fière, chacun de ses gestes majestueux et décidé. Sa mère avait vécu dans l’ombre
de son mari, mais personne n’avait jamais mis en doute la force et le pouvoir
qui émanaient d’elle, même si elle en usait rarement.


Sa mère n’aurait jamais levé son épée comme un soldat
ordinaire. Elle était la reine d’Arathéa et, lorsqu’elle ouvrait la bouche, ses
paroles avaient force de loi.


Talia abaissa ses armes et marcha en direction du palais, s’efforçant
d’oublier la bataille qui faisait rage plus bas.


— Ma lignée remonte à l’origine même de ce pays. Obéissez-moi
ou renoncez à l’honneur attaché à vos noms. La Chasse Sauvage menace votre
nation. Elle menace votre princesse légitime.


Un autre fantôme vint rejoindre Amabar, puis un troisième.


— Vous êtes des princes d’Arathéa, des enfants du
désert, et votre patrie est aujourd’hui en danger. Défendez-la !


Les morts déferlèrent du palais, Amabar en tête. Les troupes
de Lakhim avaient déjà pris la Chasse par-derrière, l’obligeant à élargir son
cercle, et voilà qu’à présent elle était attaquée sur le flanc opposé. La meute
et les chasseurs se retournèrent contre les fantômes qui les affrontèrent dans
un silence spectral.


Talia avait déjà dévalé la moitié de la colline quand elle
prit conscience qu’elle courait. Chaque enjambée était plus grande que la
précédente, jusqu’à ce qu’elle ait l’impression de survoler le désert, tel l’oiseau
huma d’autrefois. L’impatience du loup ne laissait pas de place à la peur ou à
l’hésitation. Elle leva ses armes et se mit à rire en se ruant sur la Chasse. Elle
bondit par-dessus le cadavre d’un Kha’iida et frappa le chasseur le plus proche.


Il para le premier coup. Son cheval recula et se cabra, ses
sabots menaçant d’atteindre Talia à la tête.


L’épée de Danièle trancha la jambe de l’animal, qui s’écroula.
Talia acheva le cavalier avec le marteau de Vermeille. Elle bondit de nouveau
pour intercepter le chasseur suivant. Sans réfléchir. Sans stratégie. Les
alliés n’étaient rien d’autre que des obstacles entre le prochain ennemi et
elle. Ce ne fut que lorsque le sol lui-même commença à trembler qu’elle refréna
sa fureur et suspendit son carnage.


Les blessés gémissaient de douleur. Nombreux furent les
guerriers qui perdirent l’équilibre lorsque les tremblements se firent plus
violents.


Talia cilla et recula vers la ligne de front. Elle s’essuya
le visage sur son épaule. La Chasse Sauvage avait été touchée mais, pour chaque
chasseur abattu, trois humains gisaient sur le sable. Les fantômes
poursuivaient le combat malgré une diminution de leurs effectifs.


Les chasseurs battirent en retraite vers le palais. Talia s’élança
à leur suite, mais un Kha’iida lui attrapa le bras par-derrière. Elle reconnut
Muhazil à son odeur. Blessé, il se tenait le côté, mais il était toujours
debout. Il la contemplait les yeux écarquillés, comme s’il faisait face à un
monstre.


— Vous vous battez à la manière des pourfendeurs de
Deev d’autrefois.


Talia désigna le palais : Zestan se tenait en haut de
la muraille, au centre, tel un ange voilé par les ténèbres. L’air autour d’elle
vibrait, comme consumé par sa seule présence.


— Assez !


Les fantômes continuaient à harceler la Chasse Sauvage, mais
elle se volatilisa en franchissant le muret féerique. Les humains demeuraient
immobiles, subjugués par le pouvoir de la voix de Zestan.


Talia sentit sa gorge se serrer. Plus de la moitié des
hommes qui avaient attaqué la Chasse étaient morts ou mourants et, autant qu’elle
pouvait en juger, il ne restait pas un seul guerrier valide. En regardant
derrière elle, elle vit des archers prêts à tirer au sommet de la colline. Ceux-ci
devaient faire partie des derniers renforts jetés dans la bataille et amenés
par le coursier d’ébène de Lakhim.


Zestan leva les mains.


— Amenez-moi celle que l’on nomme la Belle au bois
dormant, et je ferai preuve de clémence.


Muhazil porta la main à sa poitrine.


— Elle n’a rien d’une Deev.


— C’est exact, répondit Talia.


La sueur trempait ses vêtements et lui piquait les yeux. Elle
respirait fort, d’excitation et d’enthousiasme autant que d’épuisement.


— C’est une Peri, constata-t-il.


Son visage se relâcha dans une expression d’effroi mêlé d’admiration
et de respect.


— Une Peri qui a détourné la Chasse Sauvage contre les
Kha’iida, lui rappela Talia.


Un autre Kha’iida s’avança.


— On dit que les Peri étaient assis à la droite de Dieu.
Si elle exige d’avoir la princesse, peut-être devrions-nous… ?


— Essayez donc un peu pour voir, répondit Talia en
brandissant son arme avec un sourire.


Un coup de tonnerre résonna dans le désert ; il était
si proche qu’on aurait cru que les cieux eux-mêmes s’étaient déchirés au-dessus
de leurs têtes. L’air devint immobile, et la peau de Talia fut parcourue de
picotements. Une odeur de métal brûlé lui fit froncer le nez.


— De la magie peri, souffla Muhazil.


Au loin, sur la droite, le sable commença à tournoyer, s’élevant
de plus en plus haut sous les yeux de Talia. Bientôt, une colonne de sable
tourbillonnant dansa devant eux.


Les guerriers murmuraient entre eux. Talia sentait leur peur,
une odeur de sueur et d’urine. Une deuxième, puis une troisième tornade vinrent
rejoindre la première. Tout autour d’eux, le désert se souleva, dressant des
tours de sable qui semblaient percer le ciel lui-même. Elles se tortillaient
comme des créatures vivantes, se penchaient et s’inclinaient tandis qu’elles se
rapprochaient lentement, engloutissant tout sur leur passage. Des collines
entières furent réduites à néant, trop vite pour que Talia puisse le voir.


Talia brandit son épée, faisant abstraction des tourbillons
et se concentrant uniquement sur la Chasse Sauvage qui attendait, déployée
derrière le mur féerique.


— Aidez-moi à percer leurs lignes. Si je peux atteindre
Zestan…


Muhazil ficha son arme dans le sable et se rapprocha, agrippant
le bras de Talia.


— Princesse, vos fantômes sont vaincus. Notre peuple ne
survivra pas à un nouvel affrontement avec la Chasse.


— Qui vous parle de survivre ? Faites-moi
traverser. Je ne la laisserai pas prendre Arathéa.


Elle se tut. Muhazil avait raison. La seule chose qui lui
importait était de combattre jusqu’à ce qu’elle ou Zestan tombe morte sous les
coups. Elle ne parvenait plus à discerner la colère du loup de la sienne.


— Si vous fuyez, la magie de votre chape peut vous
permettre d’en réchapper, suggéra Muhazil. La vitesse du loup…


— Je fuis et je me cache depuis mon réveil, dit Talia
en portant la main à sa gorge.


Une simple attache de velours repliée maintenait la chape en
place.


— Zestan n’avait pas peur de moi, murmura-t-elle en
fronçant les sourcils. Ni même de Vermeille. En revanche, elle a cherché à
retourner le reste d’Arathéa contre vous. Elle a envoyé la Chasse Sauvage
attaquer vos tribus. Nous avons alors pensé que tout cela était l’œuvre d’une
Deev… Muhazil, j’ai besoin de votre couteau.


Son visage se ferma. Il savait de quel couteau parlait Talia.


— Cette arme se transmet depuis plus de cinquante
générations.


— Pour quelle raison Zestan craint-elle les Kha’iida ?
demanda Talia. (Elle lui tendit l’épée de verre sans attendre de réponse.) Cette
épée appartient à mon amie Danièle. Elle lui est aussi précieuse que ce couteau
l’est pour vous. Je vous en prie, faites en sorte qu’elle lui soit rendue.


L’hypothèse que ni lui ni elle ne survive était tacite.


Muhazil fouilla dans sa robe. Talia se décala pour empêcher
Zestan de la voir prendre le couteau de cristal de la main de l’homme. Elle fit
disparaître l’arme et sortit le couteau de Blanche.


Talia souleva le cache qui couvrait le miroir situé sur la
garde.


— J’espère que tu peux m’entendre, chuchota-t-elle. J’ai
besoin de ton aide.


— Je vous offre une dernière chance, cria Zestan.


Des flammes couleur sang se propagèrent au milieu des
tourbillons. De la fumée obscurcit le ciel au-dessus d’eux.


— Nom d’un dragon ! Blanche, réveille-toi ou nous
allons tous mourir.


— Cesse de me crier après. (La voix de Blanche était
fatiguée.) Que se passe-t-il, là-bas ? On dirait des roulements de
tonnerre.


— T’occupe. Es-tu assez forte pour un sort
supplémentaire ?


Si Talia n’avait pas déjà su dans quel état d’épuisement se
trouvait Blanche, l’absence de réponse indignée l’en aurait avertie.


— Si j’avais une autre solution, je ne te le
demanderais pas.


Blanche eut un faible sourire.


— Tu vois ? Finalement, même après tous ces
combats, tu te tournes encore vers moi et ma magie.


 


Talia garda sa chape fermée tandis qu’elle approchait du
palais. La capuche l’empêchait de distinguer sur les côtés les tourbillons
brûlants de magie peri qui menaçaient les autres. Qui menaçaient Faziya. Elle
se retint de faire demi-tour. Pourquoi Faziya n’avait-elle pas été assez
raisonnable pour rester éloignée de tout cela ? Si Talia échouait…


Dans ce cas, au moins n’aurait-elle que peu de temps pour se
complaire dans la culpabilité ou le chagrin.


La Chasse Sauvage attendit pour l’escorter à l’intérieur. Nombreux
étaient les cavaliers encore en selle – surtout parmi ceux qui arboraient les
armures les plus anciennes. D’après la rumeur, les chasseurs de la toute
première heure seraient détruits s’ils démontaient. Talia se demanda si c’était
vrai, mais résista à la tentation d’en tirer un à bas de son cheval pour le
savoir.


Elle préféra s’arrêter à l’entrée du palais. Talia tendit la
main pour toucher une des vieilles statues. La pierre rugueuse s’était fissurée
et criblée de trous avec le temps. Lorsqu’elle était enfant, Talia avait
surnommé ces statues « Qazella » et « Anil », c’est-à-dire « Gros-Nez »
et « Mocheté ». Son père n’avait pas été ravi – c’était le moins que
l’on puisse dire – lorsqu’il avait eu vent de ces sobriquets.


Talia suivit les chasseurs en haut de l’escalier. Ses frères
et elle avaient l’habitude de se défier pour voir qui sauterait de la plus
haute marche. Elle sourit de nouveau en se souvenant du jour où ce jeu avait
pris fin. Elle était alors âgée de sept ans. C’était la première fois qu’elle
découvrait que les dons alloués par les fées ne pouvaient pas la protéger de sa
propre bêtise. Sa jambe cassée avait fini par guérir. Mais, chose plus
importante pour la petite Talia, aucun de ses frères n’avait osé tenter de
battre ce dernier saut.


Le bord des marches s’était effrité avec le temps. Elle jeta
un coup d’œil dans ce qui avait été autrefois la grande salle. Les trophées de
chasse de son père en avaient longtemps décoré les murs. Combien de fois elle, ses
frères et sa sœur s’étaient-ils faufilés à l’intérieur pour s’asseoir sur les
trônes de leurs parents ? Elle pouvait entendre la voix de sa sœur – une
imitation parfaite de leur mère – tandis qu’elle s’adressait à une assemblée
imaginaire.


Il n’y avait aucune porte au sommet de l’escalier. Ni aucun
garde, du moins autant que Talia pouvait en juger. Zestan se tenait debout sur
la muraille, et contemplait la foule en dessous.


— Je ne peux pas les laisser partir maintenant qu’ils m’ont
vue, déclara Zestan. Mais je tiendrai parole. En échange de ta reddition, j’épargnerai
leurs vies.


— C’est ça, votre clémence ?


Talia avança vers elle, mais deux chasseurs lui barrèrent le
passage.


— Qu’allez-vous faire ? Les transformer en animaux,
en les privant de la mémoire de leur vie passée ?


— Ils seront en sécurité, sans peurs ni inquiétudes. Combien
parmi ceux de ton espèce peuvent en dire autant ?


Talia se tourna pour regarder au loin les tempêtes de sable
que Zestan avait déclenchées. Malgré leur fureur, l’air était immobile et
silencieux sur la muraille, comme si elle était passée dans un autre monde en
entrant dans le palais.


— J’imagine que je dois vous remercier.


— Vraiment ? l’interrogea Zestan en déployant ses
ailes.


— Sans vous, je n’aurais jamais trouvé Naghesh.


Le sourire de Talia ne pouvait pas être plus carnassier, à
moins que des crocs de loup ne lui poussent à la place des canines.


Zestan balaya l’air de la main.


— Naghesh a été utile en son temps. Le poison est prêt
désormais. Et je peux prendre le contrôle de ton esprit si j’y suis obligée, dès
que nous aurons détruit cette chape.


— J’en ai plus qu’assez d’être manipulée, répliqua
Talia.


Zestan éclata d’un rire tellement dépourvu de gaieté qu’elle
aurait tout aussi bien pu pleurer.


— Tu as l’intention de me voler la victoire en te tuant ?
(Elle désigna les chasseurs.) La magie des fées est plus forte que la mort. Ton
suicide retarderait les choses, mais un enfant-fée issu de ton propre sang
ferait également très bien l’affaire. Toutefois, je suis fatiguée d’attendre.


Les chasseurs réagirent de concert, saisissant Talia par les
bras et lui sortant violemment les mains de dessous la chape. Elle poussa un
grognement de douleur lorsqu’ils lui amenèrent brutalement les bras dans le dos.


Zestan examina le couteau de cristal que Talia tenait dans
sa main droite.


— Nous avons créé ces lames. Croyais-tu vraiment que je
ne sentirais pas sa présence ?


Talia inversa sa prise sur le couteau et en planta l’extrémité
dans le poignet du chasseur. Il n’y avait pas de sang. Elle enfonça la lame
plus profondément, mais le chasseur resserra simplement son étreinte. Puis il
tordit. Même avec la force du loup, elle ne pouvait pas se soustraire à l’étau.
Ses os casseraient net d’ici peu. Elle fit une dernière tentative, poussant le
couteau autant qu’elle le pouvait.


Le chasseur referma son autre main sur la sienne. Il lui
arracha le couteau et la jeta violemment à terre.


— Vous êtes tellement semblables, la dame à la Chape
Rouge et toi, observa Zestan. Une telle haine. C’est ce qui l’a tuée à la fin.


Talia fléchit plusieurs fois la main. Ses doigts étaient
engourdis et des meurtrissures ensanglantées étaient apparues à l’endroit où le
chasseur lui avait broyé le poignet. Elle plaqua son bras blessé contre son
corps, sous la chape.


— La haine, c’était tout ce que la Chasse lui avait
laissé. C’était ce qui la maintenait en vie et lui donnait un but.


Zestan s’empara du couteau que le chasseur tenait. Son
sourire disparut.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


Elle leva le couteau et l’illusion de Blanche s’évanouit, ne
révélant qu’une simple lame d’acier. Le miroir sur la garde était toujours
découvert.


Talia sortit vivement la main droite de sous la chape et
lança le couteau de Muhazil. À cette distance, même Zestan n’était pas assez
rapide pour empêcher la lame de pénétrer dans sa poitrine. La Peri tituba ;
elle tâtonna jusqu’à atteindre le manche.


Les chasseurs empoignèrent Talia de chaque côté, mais
celle-ci recula en leur enfonçant les coudes dans l’estomac. Les coups n’eurent
pas beaucoup d’effet, mais les chasseurs s’étaient penchés suffisamment pour qu’elle
lève sa main valide et saisisse l’homme de droite à la gorge. Elle pivota pour
l’envoyer valser contre son compagnon.


Les chasseurs récupérèrent vite mais, au moment où le reste
de la Chasse se précipitait sur elle, la clarté lunaire commença à s’estomper
de leurs corps. Talia esquiva une attaque, bloqua un coup de lance avec son
avant-bras, et l’instant d’après ils avaient disparu.


Talia se redressa en se frottant le bras. Les autres sorts
de Zestan mouraient peu à peu avec elle. L’une après l’autre, les tours de
sable s’effondrèrent, projetant des nuages de poussière jusqu’à tout obscurcir
en contrebas. Talia se mit à tousser tandis que le sable tournoyait par-dessus
la muraille du palais.


— Merci, Blanche, murmura-t-elle.


Elle se pencha pour arracher le couteau de la poitrine de
Zestan. Des craquelures blanches apparurent, se propageant sur la lame comme
une toile d’araignée. Alors qu’elle se relevait, des morceaux de cristal
tombèrent les uns après les autres, jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un seul
éclat brisé faisant saillie du manche. Muhazil ne serait pas content. Elle
ramassa également le couteau de Blanche qu’elle glissa à sa ceinture.


— J’aurais fait d’Arathéa un pays exceptionnel, lâcha
Zestan en frissonnant. Tout comme nous avons fait de toi un être exceptionnel. Sans
nous…


Son corps se contracta et ses ailes se raidirent sous elle.


— Mes parents ont fait confiance à des fées qui
tenaient le même genre de discours. Elles proposaient de me sauver, de me
rendre supérieure aux humains.


Talia se baissa, empoignant la tunique de Zestan des deux
mains. La Peri était plus légère qu’elle ne s’y attendait.


— Khardija. Faziya. Béatrice. Blanche et Danièle. Elles,
oui, ont fait de moi ce que je suis aujourd’hui. Vous, vous n’avez réussi qu’à
me mettre en colère.


Sur ces mots, elle jeta le corps de Zestan par-dessus la
muraille et s’en fut à la recherche de ses amies.
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— Blanche ?


Talia parcourut une enfilade de couloirs vides et de pièces
abandonnées. Les écuries se résumaient à un tas putride de boue et d’herbe en
décomposition. À la seconde où elle sentit les relents, elle comprit que ce
devait être l’endroit où avait couché Naghesh. Elle percevait des traces
olfactives de magie des fées et repéra quelques minuscules lambeaux de vent et
d’eau qui se recroquevillaient à l’autre bout des écuries. Aucun n’était assez
fort pour constituer une menace.


— Danièle ?


Le palais engloutit ses cris. Elle traversa le jardin à la
hâte. Les fleurs de Zestan avaient déjà commencé à se flétrir sous le soleil.


— Talia !


La voix de Danièle provenait de l’aile nord.


Talia les trouva au pied de la tour des vents écroulée. Blanche
s’appuyait sur Danièle, mais elles étaient toutes les deux vivantes. Talia se
précipita pour prendre l’autre bras de Blanche.


— Je vais bien, protesta Blanche. Je peux marcher.


— Je sais, répondit Danièle. C’est bien pour ça que tu
as été droit dans le mur tout à l’heure, tu te souviens ?


Blanche rougit.


— Je ne pensais pas que tu m’avais vue.


— Que s’est-il passé ? s’enquit Talia. Est-ce que
vous… ?


— Il y a que tu m’as crié après en utilisant mon miroir,
se plaignit Blanche, et pour exiger une illusion sans me donner le temps de la
préparer. (Elle plissa les yeux en direction du ciel.) La lune a disparu. Je
suppose que cela signifie que Zestan est morte ?


— Ta magie a fonctionné, expliqua Talia. Merci.


— Évidemment qu’elle a fonctionné !


Blanche trébucha sur un caillou à demi enterré dans le sol. L’effondrement
des tourbillons de Zestan avait déversé l’équivalent de quelques dunes sur le
palais.


— T’étais vraiment obligée de mettre du sable partout
en la tuant ? Je ne me suis jamais sentie si… graveleuse de toute ma vie.


Dehors, les survivants s’étaient scindés en deux groupes. La
majorité des Kha’iida était réunie autour du corps de Zestan. Ils avaient
entamé une mélopée morne et grave qui rappelait à Talia un chant funèbre. Elle
ne reconnaissait ni l’air ni la langue. Plus loin, des gens s’affairaient
autour des blessés pour les soigner. Talia scruta la foule du regard jusqu’à ce
qu’elle repère Faziya.


— J’aimerais bien rentrer à la maison maintenant, déclara
Blanche.


Talia sourit et aida Danièle à asseoir Blanche à l’ombre
contre la muraille. Lorsqu’elle se redressa, Muhazil se dirigeait vers elle. Il
portait l’épée de Danièle.


— C’est une arme magnifique, fit-il remarquer en la
tendant à sa propriétaire.


Talia traduisit et Danièle s’inclina en reprenant son épée.


— Comment dis-tu « merci » ?


— Kuhran, répondit Talia.


Danièle répéta le mot.


Talia se retourna pour regarder les Kha’iida qui s’agenouillaient
à tour de rôle devant la dépouille de Zestan ; l’un après l’autre, ils
utilisaient leur couteau pour se couper une mèche de cheveux avant de la
déposer sur le sable à côté de la Peri.


— Elle avait l’intention de tous vous réduire en
esclavage, déclara Talia.


— Je sais, répondit Muhazil en touchant la petite
touffe de cheveux courts à la base de son cou. Les Peri ont fondé les tribus
kha’iida. Ils nous ont protégés des Deev. Nous pleurons ce qu’elle était, pas
ce qu’elle est devenue.


— Vous, barbares, avez de bien étranges coutumes, conclut
Talia en lui remettant ce qui restait du couteau de cristal. Je suis désolée, je
ne m’étais pas rendu compte…


Il balaya ses excuses du revers de la main.


— Chaque lame a été fabriquée pour ne servir qu’une
fois. C’est uniquement en libérant tout leur pouvoir qu’elles peuvent triompher
de la force d’un Deev. (Sa voix s’adoucit.) Ou d’un Peri.


— Et pour les autres Peri ? l’interrogea Talia.


— Nous enverrons des cavaliers dans les montagnes, déclara
Muhazil. Il existe d’anciennes routes menant aux cimes vertes. Elles sont
dissimulées à la vue de tous, sauf de quelques-uns des nôtres. Nos prophètes
réveilleront les Peri et leur raconteront la trahison de Zestan.


Elle pouvait sentir le loup en elle qui l’exhortait à se battre,
à suivre les Kha’iida dans les montagnes et à tuer jusqu’au dernier Peri, pour
être certaine qu’ils ne reviendraient jamais menacer Arathéa. À sa connaissance,
les Peri ne s’étaient pas étendus au-delà des frontières de ce pays. En les
détruisant, elle mettrait fin à cette menace pour toujours.


— S’ils sont endormis, il serait sans doute préférable
de les laisser tranquilles. Zestan n’est peut-être pas la seule à être fatiguée
d’attendre la rédemption. Ou mieux : le sommeil les rend vulnérables…


— Tout comme vous et votre famille l’étiez, c’est cela ?
releva Muhazil.


Un instant, Talia se remémora la haie qui l’encerclait, puis
les cris des sœurs tandis qu’elles s’élançaient vers elle. Elle souffla
lentement, chassant ce souvenir de son esprit.


— Vous avez raison, reconnut-elle doucement. Les crimes
de Zestan n’appartiennent qu’à elle. Je vous prie de m’excuser.


— Si jamais les Deev reviennent, nous aurons encore
besoin des Peri. (Il jeta un coup d’œil à Zestan.) J’avoue que je préférerais
qu’ils restent dans leurs montagnes jusqu’à ce que ce jour arrive.


Talia voulut ajouter quelque chose, mais Faziya se
précipitait vers elle. Muhazil sourit et s’en alla sans un mot.


— Tu es folle, lui reprocha Talia. (Elle enlaça Faziya
et la souleva de terre.) Tes pansements sont encore tachés de sang et tu
chevauches au cœur de la bataille ?


— Moi ? Mais c’est toi qui as attaqué la Chasse
Sauvage ! Toi qui t’es battue contre une Peri !


— Et j’ai gagné, pas vrai ? fit Talia en l’embrassant.


Faziya lui rendit son baiser avec enthousiasme avant de la
repousser.


— Ta main. Que s’est-il passé ?


— C’est bon, je survivrai. (Talia lui prit le bras.) Pourrais-tu
jeter un coup d’œil à Blanche, s’il te plaît ? Elle…


Faziya se dirigeait déjà vers l’enchanteresse. Elle s’accroupit
et plaça sa paume devant la bouche de Blanche pour contrôler sa respiration. Blanche
écarta sa main. Faziya émit un grondement de réprobation, puis lui toucha les
joues et le front.


— Je suis juste fatiguée, protesta Blanche.


— Tu es froide. Ta respiration est rapide et
superficielle, et tes pupilles sont beaucoup trop dilatées.


Faziya passa doucement les doigts dans la chevelure de
Blanche.


— Cette bosse, dure au toucher, c’est là que tu t’es
blessée ?


— J’irai mieux dès que je pourrai dormir un peu.


Blanche mit une main devant ses yeux pour les protéger.


— Il y a trop de lumière en Arathéa.


— Tu dois manger et boire pour récupérer des forces, insista
Faziya. (Elle pinça le dos de la main de Blanche.) Tu n’as pas assez bu. Ton
corps a besoin d’une plus grande quantité d’eau dans le désert.


Elle se détourna pour héler un des Kha’iida et lui demander
de rapporter une outre d’eau. En s’adressant à Blanche, elle ajouta :


— Tu sais qu’il est dangereux de dormir après une blessure
à la tête.


— Cette blessure n’est pas récente, répliqua Blanche. Elle
date de plus d’un an…


— Mais elle n’a jamais complètement guéri, rétorqua
Faziya. Pire, tu l’as aggravée. Tu dois te reposer, mais pas dormir.


Danièle se pencha vers Talia.


— À ton avis, laquelle va gagner ?


— Je croyais que tu ne comprenais pas l’arathéen, répondit
Talia.


— Bien sûr, mais je connais le ton qu’emploie Blanche, expliqua
Danièle.


Elle regarda derrière Talia, et son sourire s’évanouit.


Talia se tourna et vit s’approcher de nouveaux soldats de
Lakhim. Un grognement monta au fond de sa gorge. Le coursier d’ébène avait dû
continuer à amener des hommes de la reine. À présent, ils dépassaient les Kha’iida
en nombre ; la lutte serait pratiquement à deux contre un, d’autant plus
que les arrivants étaient frais et dispos, prêts à se battre.


— Restez ici.


Talia marcha d’un pas décidé à leur rencontre. Elle ne fut
pas surprise d’entendre Danièle la suivre.


Le raqeem avançait à la tête de ses hommes. La ceinture symbolisant
sa fonction était nouée sur une blessure à la cuisse. Il gardait les mains
écartées, loin de ses armes. Une maigre consolation, si l’on considérait les
lances et les épées que tenaient ses hommes.


— Talia, l’apostropha le raqeem. Nos ordres sont de
vous ramener auprès de la reine Lakhim.


Il avait au moins la décence de paraître désolé.


Talia tendit les bras et sourit.


— Faites donc, je vous en prie.


— Un instant ! fit Muhazil en venant se placer à
côté d’elle. Vous parlez à Talia Malak-el-Dahshat, qui a risqué sa vie pour
protéger cette terre. Elle a d’ailleurs probablement sauvé la vie de la reine
Lakhim.


— Elle a assassiné le prince Jihab, rétorqua le raqeem.
Peu importe ce qu’elle a fait par la suite, elle doit répondre de cette mort.


Ceux qui pouvaient se battre parmi les Kha’iida se
déployèrent derrière Talia et sortirent leurs armes.


Talia portait toujours ses couteaux, mais elle ne prit pas
la peine de les dégainer. Même avec une main blessée, elle n’aurait aucun mal à
sauter sur le raqeem et à lui rompre le cou avant que quiconque puisse réagir. Elle
désirait tellement se battre… Le nombre ne faisait aucune différence. Ces
hommes servaient Lakhim, la femme qui avait condamné Talia à mort. Celle dont
la famille avait pris à Talia tout ce qu’elle possédait. Sa nation, son
héritage, et même ses enfants.


Zestan avait eu raison. Arathéa se rallierait à la Belle au
bois dormant. De la même manière que les gardes de Rajil s’étaient retournés
contre leur raikh pour aider Talia. Ou que les Kha’iida se regroupaient à
présent derrière elle. En menant un seul combat à la fois, elle pourrait
reprendre Arathéa.


— Que veux-tu ? demanda Danièle.


Elle n’avait même pas tiré son épée.


La colère de Talia retomba. Si elle se battait, Danièle serait
mêlée au combat. Faziya et Blanche se trouvaient plus loin, mais il suffisait d’une
flèche perdue pour les tuer toutes les deux. Blanche tenterait de lutter, et
qui sait ce qui lui arriverait si elle continuait de repousser ses limites pour
utiliser davantage de magie ?


Vermeille avait passé sa vie à lutter. Talia ne voulait pas
suivre le même chemin.


Danièle dut lire la réponse sur le visage de son amie. Elle
fit un pas en avant, et posa une main sur son épaule.


— Va avec eux.


— Je ne peux pas…


— Tu me fais confiance ?


Talia lui lança un regard furieux. Le sourire de Danièle
était extrêmement déplacé pour quelqu’un qui se tenait au milieu de guerriers
belliqueux.


— Ces soldats sont aussi des hommes d’Arathéa, poursuivit
Danièle. Ils appartiennent à ton peuple. Talia, je t’ai vue cette semaine. Je
sais que tu ne veux pas les affronter.


— Je ne veux pas non plus qu’on me coupe la tête, cracha
Talia.


— Je ne laisserai pas faire ça.


La colère du loup montait en elle, la pressant d’attaquer, mais
Talia repoussa sa fureur.


— Tu as passé trop de temps avec Béatrice.


Le sourire de Danièle s’élargit.


Talia se retourna pour regarder Blanche et Faziya derrière
les Kha’iida. Danièle avait raison, nom d’un dragon ! Elle s’adressa au
raqeem :


— Je viens avec vous.


Muhazil voulut protester, mais Talia l’interrompit :


— Votre peuple a des devoirs autrement plus importants
que d’assurer ma protection.


Elle suivit des yeux les deux soldats qui s’empressaient d’aller
chercher le coursier d’ébène. Le raqeem monta à cru sur le dos du cheval. Talia
l’imita, tout en observant intensément Danièle. Celle-ci ne dit mot. Elle
attendit simplement, les lèvres pincées.


Un second cavalier monta derrière Talia, puis le raqeem
talonna les flancs de l’animal et s’écria :


— Devant la reine !


Rien ne se produisit. Légèrement troublé, le raqeem donna de
nouveau des jambes et répéta son ordre.


Cette fois-ci le cheval obéit mais, plutôt que de s’évanouir
dans le vent, il trottina tranquillement en direction de Danièle. Elle sourit
et leva la main pour caresser la tête de l’animal.


— Talia, voudrais-tu je te prie me servir d’interprète ?


Le regard de Talia passa de Danièle au cheval. Lentement, un
sourire se dessina également sur ses lèvres.


— Dis à cet homme de cesser de hurler après ce cheval
ou je lui demande de vous balancer au-dessus de l’océan. Je sais que toi, tu es
une bonne nageuse.


Talia répéta les propos de Danièle. En réalité, le coursier
d’ébène ne pouvait pas traverser l’océan, mais elle soupçonnait le raqeem de l’ignorer.


Le raqeem se redressa.


— Qui êtes-vous ?


— Peu importe, répondit Danièle. Ce qui compte, c’est
que j’ai dit à votre cheval qui est Talia. Il connaît sa véritable maîtresse.


Talia fit la moue.


— Je ne sais pas ce que tu mijotes mais, même si nous
volons ce cheval, Lakhim n’arrêtera jamais…


— Je n’ai jamais rien volé de ma vie, protesta Danièle,
malgré ce qu’ont pu en dire mes demi-sœurs.


Le raqeem porta la main à son épée. Le coursier d’ébène
tourna la tête. Un éclair rubis étincela au soleil dans l’œil du cheval. Lentement,
l’homme retira sa main.


— Talia et moi allons nous entretenir avec votre reine,
déclara Danièle.


Il ne bougea pas. Talia aurait pu le jeter à bas du cheval, mais
elle se retint.


— Vous avez reçu l’ordre de nous amener à Lakhim. Je
vous donne ma parole que nous irons la voir non pas pour nous battre, mais pour
parler.


Il se tortilla sur son cheval, la considéra un moment, puis
mit pied à terre. Il aboya un ordre à l’autre soldat, qui descendit également
de cheval.


— Je suppose que le cheval sait où trouver la reine
Lakhim ? s’enquit Danièle.


— Au palais. Elle est rentrée dès qu’elle a reçu la
confirmation de la mort de Zestan, répondit le raqeem en coulant un regard vers
l’endroit où Zestan était tombée.


Danièle monta derrière Talia.


— Attendez ! s’écria Faziya.


La jeune femme marchait lentement, s’efforçant de dissimuler
son état de faiblesse. Elle passa devant les deux armées de guerriers pour
rejoindre le cheval. Là, elle leva les yeux vers Talia et dit seulement :


— Reviens-moi.


La gorge de Talia se noua.


— Promis.


Faziya s’éloigna sans ajouter un mot. Danièle murmura un
ordre, et le désert s’évanouit.


 


Il n’y avait pas le moindre souffle de vent. Aucune
impression de mouvement. Rien, à part le froid et l’obscurité. Cela dura juste
assez longtemps pour que Talia commence à se demander ce qui arriverait au
cavalier qui descendrait de sa monture avant d’avoir atteint sa destination.


Des cris fusèrent tout autour d’elles tandis que le cheval
ralentissait l’allure avant de s’arrêter. Talia ne chercha pas à cacher le
petit sourire satisfait qui s’accrochait à ses lèvres.


— Tu lui avais dit de nous amener dans la salle du
trône ?


Danièle haussa les épaules.


— Je lui ai dit de nous conduire jusqu’à Lakhim. Estime-toi
heureuse qu’elle ne se soit pas trouvée aux toilettes.


Ni Talia ni Danièle ne bougèrent lorsque les gardes
encerclèrent le cheval. La reine Lakhim était assise sur l’unique trône
installé devant une représentation abstraite du soleil, ce qui assimilait la
souveraine à la source de toute lumière. Talia grinça des dents. Sa famille n’avait
jamais eu recours à ce genre d’effet théâtral.


Le sol était couvert d’un tapis bordeaux composé de motifs
géométriques complexes en fils d’or et d’argent, qui était à présent maculé de
grosses empreintes de sabots. Les moulures des piliers étaient décorées à la
feuille d’or, tout comme les arcs supportant le haut plafond cintré. Chaque
caisson du plafond avait été rehaussé de représentations de la famille de
Lakhim.


Talia se raidit en découvrant le portrait du prince Jihab. L’artiste
l’avait peint face à la haie maudite, son épée étincelant dans le soleil tandis
qu’il s’apprêtait à se frayer un chemin vers le palais.


Danièle effleura le bras de Talia et lui désigna à droite du
trône deux enfants qui se tenaient dans l’ombre.


Talia s’enfonça les ongles dans les poings. Elle aurait pu
croiser ses fils dans la rue sans jamais les reconnaître, mais il ne pouvait s’agir
de personne d’autre : les deux enfants, aux visages quasiment identiques, étaient
vêtus des robes vert et or de la noblesse. Ils avaient les yeux creux et la
mâchoire anguleuse de leur père, mais leur visage était plus étroit et
rappelait à Talia ses propres frères. Leurs cheveux étaient coupés court et une
frange bouclée s’aplatissait sur leur front. Elle n’aurait pas su distinguer
les jumeaux.


— Talia !


Lakhim cracha ce nom comme si elle proférait une malédiction.
Ses années de règne avaient prélevé leur tribut. Ses cheveux grisonnaient, et
son visage était plus ridé que dans le souvenir de Talia. Elle se tenait
légèrement voûtée, ce qui la faisait paraître plus petite. La reine portait un
diadème d’or, la couronne du haishak, le symbole de sa régence pour les princes.


Les jumeaux ne quittaient pas Talia des yeux, la crainte et
le désarroi se mêlant sur leur jeune visage. Ils n’avaient pas reconnu Talia, mais
il était évident qu’ils avaient déjà entendu son nom.


Danièle sauta à bas du cheval.


— Lakhim, je suis Danièle Blanche-Rive de Lorindar. Je
suis venue mettre un terme à la vendetta que vous menez contre la princesse
Talia. Parlons, voulez-vous ?


Lakhim dévisagea Danièle et demeura de marbre.


— Cette femme a assassiné mon fils.


Lakhim parlait avec un fort accent, mais elle maniait
suffisamment bien la langue de Lorindar pour que Danièle la comprenne. Celle-ci
soutint le regard furieux de la reine sans ciller.


— Et votre assassin a tué mes gens. Ses actes ont
entraîné la mort de ma demi-sœur.


— Vermeille a été envoyée pour récupérer une meurtrière
et, qui plus est, une menace pour Arathéa. (Lakhim jeta un coup d’œil à Talia.)
Apparemment, elle a échoué.


— Devrions-nous débattre pour savoir qui a commencé, Lakhim ?


Danièle s’avança. Si Talia ne l’avait pas connue, elle ne se
serait jamais rendu compte de l’état de nervosité dans lequel se trouvait son
amie. Son apprentissage sous la tutelle de la reine Béatrice avait porté ses
fruits.


— Que dirions-nous alors de la famille de Talia, protégée
comme elle par la haie ? poursuivit-elle. Quelle main a tranché leur gorge
pendant leur sommeil, tuant jusqu’au plus jeune des enfants ?


Lakhim se leva.


— Vous osez…


— Zestan est morte, l’interrompit Danièle, et votre
tueuse aussi. Arathéa a déjà compromis ses relations diplomatiques avec
Lorindar en lui envoyant un assassin. Voudriez-vous finir de briser ces liens
pour assouvir votre vengeance ?


La reine serra les mains, changeant de tactique.


— Lorindar est une belle nation, mais elle est petite.


— C’est exact, acquiesça Danièle. Mais Lorindar n’est
pas seule. Alynn et Francon de Lyskar nous sont redevables aujourd’hui, et je
ne parle pas de l’amitié que nous entretenons avec les ondins.


D’un signe de la main, Lakhim ordonna à ses hommes de
reculer d’un pas.


— Vous vous permettez d’entrer dans ma maison et de
menacer mon pays ? Qu’est-ce qui vous fait croire que je ne vais pas
ordonner votre exécution pour cette intrusion ?


Talia brossa négligemment sa chape de la main.


— Qu’est-ce qui vous fait croire que vos hommes
survivraient à une telle tentative ?


— Ça n’arrivera pas, leur objecta Danièle en jetant un
coup d’œil à Talia.


De toute évidence, l’avertissement valait aussi bien pour
elle que pour Lakhim. Danièle leva le poignet et tapota son bracelet au miroir.


— Pas tant que mon époux nous écoutera par l’intermédiaire
de cette glace.


Lakhim les dévisagea toutes les deux. Talia pouvait presque
l’entendre calculer les risques. Finalement, elle joignit les mains et dit :


— Tant que Talia vit, elle constitue une menace pour
Arathéa.


— Annulez votre condamnation à l’encontre de Talia.


Danièle se retourna et, pour la première fois, elle perdit
son impassibilité. Elle articula silencieusement les mots « Je suis
désolée » avant de relever la tête pour déclarer :


— En échange, Talia renonce à ses droits sur le trône d’Arathéa.


— Non ! souffla Talia.


Elle s’était préparée à cette éventualité, mais le mot avait
franchi ses lèvres avant qu’elle puisse le retenir.


— Mon fils est mort et vous me demandez de laisser sa
meurtrière en liberté ? (Lakhim jeta un coup d’œil aux princes.) Vous êtes
vous-même une mère, Danièle. Pourriez-vous pardonner à celui qui vous prendrait
votre enfant ?


— Est-ce que la guerre vous le rendra ? rétorqua
Danièle. De nouvelles victimes changeront-elles ce qui s’est passé ?


Elle fit un pas en avant, abandonnant ses manières de cour
solennelles.


— Il m’est impossible d’imaginer le chagrin que vous
portez depuis ce jour-là. Rien qu’à l’idée de perdre Jakob, je fais des
cauchemars. Mais pensez à Arathéa. Talia représente une menace parce que
nombreux sont ceux qui la suivraient. Tuez-la, et sa renommée ne cessera de
grandir. Toutefois, personne ne pourra se rallier à un étendard que Talia
elle-même aura refusé.


Lakhim se tourna pour faire face à Talia, la reconnaissant
ainsi officiellement pour la première fois.


— Que dis-tu de cela ? cracha-t-elle sans prendre
la peine de dissimuler la haine que la jeune femme lui inspirait.


Talia était incapable de répondre. De mémoire d’homme, sa
famille avait gouverné Arathéa plus longtemps que n’importe quelle autre lignée.
Que diraient ses ancêtres si elle devait tout céder à cette même famille qui
avait pillé sa maison et volé le trône ? Arathéa lui appartenait, peu
importait qu’il lui faille une vie entière pour ravir le pouvoir des mains de
Lakhim. C’était elle, Talia, qui devait s’asseoir sur ce trône.


— Que veux-tu ? lui demanda Danièle, comme elle l’avait
fait un peu plus tôt.


Talia ferma les yeux, pensant à Lorindar. Aux matins pluvieux
et à la nourriture insipide. Au prince Jakob suppliant sa « Tatie Tala »
de lui chanter une autre chanson. À Béatrice et à tout ce qu’elle avait fait
pour elle pendant toutes ces années. Au sourire de Blanche, à son rire assez
éclatant pour emplir une pièce entière.


Elle pouvait tuer Lakhim et s’enfuir. Avec ses dons et la
chape de Vermeille, personne ici n’arriverait à l’arrêter. Elle pourrait s’emparer
de la Couronne… et elle passerait le reste de ses jours à combattre pour la
conserver. À lutter contre les alliés de Lakhim, sans parler de ces fées qui
avaient prêté allégeance à Zestan.


— J’accepte cette proposition.


— Très bien.


Lakhim plissa les yeux, le regard étincelant de triomphe.


— Et si nous…


— Mais à une condition.


Talia se rapprocha aussi près d’elle qu’un membre de la
famille royale pouvait se le permettre.


— Pendant que vous étiez occupée à me traquer et à
envoyer votre tueuse à Lorindar, Zestan a infiltré l’église des fées à tous les
niveaux. Elle a corrompu les raikhs et attaqué les Kha’iida. Laissez cela se
reproduire, et je reviendrai en Arathéa accomplir ce que vous êtes incapable de
faire : protéger mon peuple.


La voix de Talia se fit plus basse encore, obligeant Lakhim
à se pencher vers elle pour l’entendre.


— Et si jamais vous ou les vôtres osez me menacer de
nouveau, la dernière chose que vous verrez sera votre sang s’échappant de votre
corps et se mélangeant au rouge de ma chape.
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Talia et Danièle suivirent Lakhim jusqu’à sa vasque de
voyance, un petit bassin tapissé de nacre situé au cœur du palais. Il se
trouvait dans une pièce circulaire, comme l’exigeait la tradition, mais, au
lieu d’y mettre un jardin, Lakhim l’avait décorée de façon tape-à-l’œil, comme
le reste de l’édifice. Les lieux étaient chargés de statues, de tapisseries et
de tapis aux couleurs si vives qu’on aurait pu les croire fabriqués par des
fées. Elles attendirent là le temps que Lakhim fasse venir son mage, un humain
corpulent aux cheveux gris.


— Je croyais que la Siqlah interdisait toute magie
humaine ? commenta Talia.


— C’est moi qui dirige Arathéa.


Les mots, aussi tranchants qu’une lame, éveillèrent le loup
en Talia.


— L’église proteste, poursuivit la reine, mais je me
souviens de ce que les fées ont fait. Pas toi ?


Talia grogna.


— C’est votre mage personnel qui vous a avertie du plan
de Zestan ?


— Non, répondit Lakhim en hésitant. C’est un prêtre de
l’église des fées, un naga, qui est venu me voir le premier. L’influence de
Zestan était puissante, mais certains estiment encore de leur devoir de nous « protéger ».
(Elle se redressa.) Je m’attends, dans les prochaines années, à un schisme au
sein de l’église. Et j’ai bien l’intention d’encourager cette scission.


— Bien, l’approuva Talia.


Retourner l’église contre elle-même contribuerait à
affaiblir son pouvoir.


— Et les Kha’iida ?


Lakhim claqua des doigts.


— Ils se croient au-dessus de ma loi. Au-dessus de nous,
les habitants des cités. Qu’ils se débrouillent pour régler leurs problèmes.


Seule la présence de Danièle dissuada Talia d’envoyer un
coup de poing dans la figure de la reine d’Arathéa.


— C’est grâce aux Kha’iida que vous avez encore votre
couronne sur la tête. (Elle montra les dents.) Leur peuple a un mot pour
désigner les personnes grossières incapables de témoigner de la reconnaissance
face à un tel cadeau.


— Ma patience a des limites, la prévint Lakhim.


— Et vos paroles deviennent lassantes. Si vous aviez le
courage d’agir, vous l’auriez déjà fait, conclut Talia.


Après cela, elle attendit en silence que le mage ait
contacté les raikhs d’Arathéa, et que tous les dirigeants des cités soient
prêts à entendre Talia reconnaître officiellement Lakhim comme reine.


Le rituel était ancien et demeurait inchangé depuis plus de
mille ans. Talia répéta la formule consacrée sur un ton monocorde, entendant à
peine sa propre voix. Elle gardait les yeux fixement baissés sur ses pieds. L’eau
venait lécher le rebord en or du pourtour de la vasque, mais aucune goutte ne
se renversa sur le somptueux tapis bleu et mauve.


Et puis tout fut terminé. Compte tenu du nombre de
générations qu’il avait fallu à la famille de Talia pour unifier Arathéa et
imposer sa loi, il était surprenant de voir avec quelle rapidité elle avait
tout perdu.


Talia s’avança, scrutant l’eau. Elle n’y vit rien d’autre
que son propre reflet, mais elle savait que les raikhs la regardaient. Elle
sourit.


— Salut Rajil. Ne croyez pas je vous aie oubliées, vous
et votre amie la fée.


La surface de l’eau se rida, puis devint immobile.


— Tu es désormais une citoyenne ordinaire, décréta
Lakhim en savourant ouvertement sa victoire. Je te prierai de cesser de
proférer des menaces à l’encontre de mes raikhs.


Talia haussa les épaules.


— Rajil a comploté contre vous avec Zestan. Peut-être
que ma chance va tourner et que vous allez finir par vous entre-tuer.


Lakhim soupira.


— Rajil n’est pas la seule à préférer Zestan au
détriment des humains.


— Peut-être, répliqua Talia, mais Rajil est celle qui a
asservi une de mes amies.


— J’ai l’intention de m’occuper des raikhs, commença
Lakhim. (Elle s’interrompit brutalement, les yeux écarquillés.) Mutal, non !


Talia entendait déjà les pieds nus du garçon sur le tapis
tandis qu’il traversait la pièce. Elle se retourna, et la lame qui aurait dû se
planter dans son dos se retrouva prise dans la chape. Talia lui assena une tape
sur l’avant-bras, et le couteau vola à l’autre bout de la pièce. L’enfant hurla
et recula en se cramponnant à son bras. Talia marcha vers lui.


— Talia !


La voix de Danièle avait rarement été si aiguë. Talia s’arrêta
net, faisant de son mieux pour ralentir sa respiration. Elle desserra les
poings et se força progressivement à se détendre. Son regard glissa sur Mutal
pour se poser sur son frère, qui se cachait dans l’entrée.


Le mage attrapa Mutal et l’attira près de lui. Voulait-il l’empêcher
de tenter une nouvelle attaque ou le protégeait-il de Talia ?


Lakhim frappa dans ses mains, et les jumeaux sursautèrent.


— Dehors, vous deux.


La voix de Lakhim claqua comme un fouet dans les airs.


— Retournez dans votre chambre et restez-y jusqu’à ce
que je décide du sort que je réserve aux princes qui veulent poignarder une
femme dans le dos.


— Attendez, dit Talia en vérifiant sa chape.


Le couteau ne l’avait même pas transpercée. Elle s’arma de
courage et se dirigea vers Mutal.


— Tu sais qui je suis.


— Tu as tué notre père.


Sa voix était haut perchée, mais on ne pouvait y déceler qu’un
très léger tremblement.


— Oui.


De l’entrée, Mahatal déclara :


— Grand-mère nous a raconté que tu avais l’intention de
tuer notre famille et de voler notre Couronne. Elle dit que tu es une menteuse
et que tu ne vaux pas mieux que les Deev.


Talia jeta un coup d’œil à Lakhim. Celle-ci leva le menton
et lui retourna son regard.


— Vous devez apprendre à ne pas toujours croire les
fariboles des vieilles femmes.


— Pourquoi est-ce que tu l’as tué ? se récria
Mutal.


Talia ferma les yeux, cherchant des explications sensées
pour un enfant de huit ans. Qu’importe ce qu’elle pouvait leur dire sur leur
père, sur le massacre de sa propre famille, cela ne changerait rien au
sentiment de vide qu’ils ressentaient. Cela n’apaiserait pas le chagrin qu’ils
éprouvaient à l’égard d’un homme qu’ils n’avaient pas connu.


— Reposez-moi cette question lorsque vous serez devenus
des hommes tous les deux, répondit-elle finalement. Je vous dirai la vérité, si
vous désirez la connaître.


— Ta vérité, plutôt ! éructa Mahatal. Tu n’es qu’une
sale menteuse, une…


Mutal donna un coup de poing dans le bras de son frère.


— Tais-toi ! Moi je veux savoir.


— C’est toi qui la fermes, répliqua Mahatal du tac au
tac.


Mais il se tut lorsque Mutal leva le poing.


La vision de Talia se brouilla. Elle se détourna, luttant
contre les souvenirs de ses frères se chamaillant exactement de la même manière.
En prenant une profonde inspiration, Talia tira deux couteaux des manches de sa
robe.


Lakhim frappa de nouveau dans ses mains ; des gardes
apparurent dans l’entrée, l’épée au clair. Ils devaient attendre juste à l’extérieur.
Talia ne faisait peut-être pas confiance à Lakhim, mais celle-ci le lui rendait
bien.


Talia s’agenouilla et retourna les deux couteaux afin de les
tenir par la lame. Elle tendit le premier à Mutal.


— Ton coup était lent et maladroit. Lorsque tu attaques,
garde ta lame à plat, pour qu’elle glisse entre les côtes.


Elle fit tournoyer le couteau et illustra ses propos contre
un ennemi imaginaire.


— À ta hauteur, les reins sont une bonne cible. L’intérieur
de la cuisse aussi. Une coupure à cet endroit-là peut sectionner l’artère.


Mutal coula un regard vers sa grand-mère, attendant son
approbation avant d’accepter le couteau de la main gauche. Ses doigts se
refermèrent sur le manche. Il mordilla sa lèvre inférieure et leva les yeux
vers Talia.


La bouche de Talia se tordit dans un rictus.


— Essaie-le, et je te jette dans ce bassin.


Danièle émit un grognement.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Talia.


— Il est possible que je ne comprenne pas ta langue, mais
je reconnais ce ton, commenta Danièle en souriant. Qui a dit que tu ne ferais
pas une bonne mère ?


Talia chassa cette pensée de son esprit en se tournant vers
Mahatal pour lui offrir le second couteau.


— Ne laisse pas la peur te paralyser. Lorsque ton frère
attaquera, l’attention de ton ennemi sera sur lui. Utilise cette diversion pour
frapper. Tourne la lame quand tu la retires, pour éviter l’effet d’aspiration
et agrandir la blessure.


Mahatal ne prêta aucune attention au couteau.


— Est-ce que c’est comme ça que tu as tué mon père ?


Talia se leva, replaçant le couteau dans sa gaine. Elle ne
pouvait pas lui en vouloir de la haïr. Pour les jumeaux, leur père était sans
aucun doute le prince des contes, le héros qui avait sauvé la Belle au bois
dormant de la haie, pour ensuite être trahi par cette même princesse qui lui
devait la vie.


— Pourquoi restez-vous plantés là sans bouger ? hurla
Mahatal aux gardes. Elle a tué mon père !


— Mahatal, ça suffit ! s’exclama Lakhim.


Il agrippa le bras du mage.


— Ullam, si tu as jamais aimé mon père, frappe-la de ta
magie.


— Assez !


Lakhim saisit le poignet de Mahatal de ses doigts fins. Elle
le tira jusqu’à la sortie et le confia à l’un des gardes.


— Veillez à ce qu’ils restent dans leur chambre jusqu’à
mon arrivée.


Mahatal partit avec fracas. Mutal, quant à lui, se retourna
vers Talia. Il jouait avec le couteau qu’elle lui avait donné.


— Tu n’es pas comme je t’avais imaginée.


Sur ces mots, il suivit son frère.


Talia les regarda partir, et sentit son estomac se tordre.


— Mahatal est un enfant passionné, fit Lakhim en se
retournant.


Elle demeura dans l’entrée pour bloquer le passage. Son
message était clair : le temps imparti à Talia pour voir ses enfants était
écoulé.


— Mutal est d’un caractère froid, précisa Lakhim, mais
Mahatal s’embrase comme un feu de fée.


— Comme leurs oncles, précisa Talia, rappelant
délibérément à Lakhim de qui étaient les enfants.


Le visage de Lakhim s’assombrit.


L’odeur des garçons, une odeur de sueur provoquée par leur
énervement, flottait encore dans l’air bien après leur départ. Talia inspira
profondément, puis tourna le dos à la reine.


— Je suis prête.


Ullam et une demi-douzaine de gardes les escortèrent à
travers le palais.


— Tu sais, Talia, tu n’as pas perdu l’héritage de ta
famille, dit Danièle d’une voix douce. Tu as simplement transmis cet héritage à
tes fils. Ta descendance continuera de régner sur Arathéa à la mort de Lakhim.


— Je devrais te remercier de ce que tu as fait aujourd’hui,
répondit Talia en poussant un soupir. Après avoir fui Arathéa, j’ai vécu
constamment sur le qui-vive, attendant que Lakhim me trouve, scrutant les
ténèbres et espérant que, lorsque ce jour viendrait, personne d’autre ne serait
pris dans le carnage. (Elle se détourna.) Je devrais te remercier, mais je ne
peux pas. Pas encore.


— Je sais, conclut Danièle.


Tout avait été dit. Talia jeta un dernier coup d’œil en
arrière, puis elle s’efforça de chasser cet endroit de ses pensées. Blanche et
Faziya attendaient, et elle était prête à rentrer à Lorindar.


À rentrer chez elle.


 


Blanche tira sur son foulard pour tenter d’abriter ses yeux
du soleil. Apparemment, Talia et Danièle lambinaient en chemin. Grâce au
bracelet de Danièle, elle les avait espionnées suffisamment longtemps pour s’assurer
que tout s’était bien passé, mais plus elle dédoublait sa vision, plus sa tête
l’élançait.


En les attendant, elle décida de se plonger dans l’étude des
restes de la magie de Zestan. Les serviteurs féeriques de la trollesse avaient
déjà disparu, mais ceux de Zestan demeuraient : des lambeaux de vent, de
flamme et de clair de lune auxquels elle avait donné l’illusion de la vie. C’était
l’un de ces derniers que Blanche observait à présent, un chatoiement de la
taille d’une grosse pièce de monnaie qui dansait dans le sable.


Les fantômes étaient partis. Les Kha’iida pensaient qu’ils s’étaient
enfuis dans le désert, mais Blanche n’était pas de cet avis. Les princes
étaient morts en cherchant Talia. Puisqu’ils l’avaient enfin trouvée, plus rien
désormais ne les retenait dans ce monde.


Blanche était plus inquiète au sujet de la Chasse Sauvage. Qu’allaient
faire les chasseurs, sans Zestan pour les commander ? Ils reprendraient
peut-être leurs vieilles habitudes, et leur périple interminable à travers le
monde. Il était possible qu’ils ne se souviennent même pas de Danièle ni de Blanche
ou, le cas échéant, qu’ils s’en moquent. Tout ce qui importait à Blanche, c’était
de parler à Trittibar et au père Isaac dès son retour ; elle n’avait pas l’intention
de se reposer tant que les protections autour du palais n’auraient pas été
renforcées.


Si cela échouait… Zestan avait contrôlé la Chasse Sauvage en
utilisant une promesse de clair de lune. Tout ce que la magie des fées pouvait
accomplir, la magie des humains pouvait le copier. Elle se concentra, visant l’éclat
tremblotant de lumière lunaire qui disparut. L’enchanteresse jeta un coup d’œil
aux miroirs entourant son bras et dans lesquels, désormais, dansait un
minuscule rayon de lune.


Oh oui ! si la Chasse Sauvage revenait, Blanche serait
prête. Elle brûlait d’impatience de rentrer chez elle et de partager ses
découvertes avec Trittibar. Depuis qu’elle avait posé le pied en Arathéa, une
question la taraudait : comment la magie des fées pouvait-elle fonctionner
sans la moindre colline féerique à proximité ? Le corps de Zestan lui
avait fourni le renseignement qui lui manquait. La Peri avait agi comme sa
propre colline. Peut-être avait-elle absorbé la magie contenue dans les
montagnes de cristal, à moins que les Peri eux-mêmes ne soient devenus des
sources naturelles de pouvoir.


Cela expliquait pourquoi le lutin de feu avait été en mesure
de créer un cercle de fées à l’intérieur même de l’enceinte du palais de
Blanche-Rive. Zestan avait dû l’imprégner de sa magie.


Elle envisagea de capturer le reste des serviteurs de Zestan,
mais l’emprisonnement d’un simple fragment de clair de lune avait suffi à la
faire pleurer. Elle s’assit et appuya sa tête contre le mur en attendant que la
douleur se calme. Elle irait mieux dès qu’elle pourrait boire convenablement, manger
une nourriture digne de ce nom, et surtout se reposer, de préférence dans un
vrai lit.


Des cris l’informèrent du retour de Talia et de Danièle. Le
cheval noir trottait paresseusement sur le sable. Le raqeem fut le premier à s’approcher
d’elles. Talia et lui parlèrent si bas que Blanche ne parvint pas à entendre ce
qu’ils disaient, mais, lorsque l’homme se retourna, il était visiblement
soulagé.


Il éleva la voix.


— Talia Malak-el-Dahshat a renoncé à ses prétentions
sur le trône d’Arathéa. En échange, la reine a généreusement décidé d’épargner
sa vie.


Talia haussa les sourcils.


— Quelque chose dans ce goût-là, ouais.


Elle sauta à bas de sa monture, tenant la chape de Vermeille
roulée sous son bras.


— Le coursier d’ébène va nous emmener jusqu’à la côte, annonça
Danièle. Le capitaine Hephyra et le Philippa nous y attendent.


— Que vas-tu faire de ça ? l’interrogea Blanche en
montrant la chape.


— La mettre sous clé dans un endroit sûr, répondit
Talia en se frottant les bras. Lorsque je la porte, je ne pense à rien d’autre
qu’à me battre. Peu importe avec qui.


— Oh ! fit Blanche qui cligna des yeux en feignant
la perplexité. Tu veux dire qu’elle n’a eu aucun effet sur toi, alors ?


— Tssss ! (Talia échangea un regard avec Danièle.)
J’aurais pu tuer mon propre fils. Un geste de plus et je lui brisais l’échine.


Danièle sourit et tendit les mains pour se saisir de la
chape.


— Montre-moi une mère qui n’a jamais voulu frapper son
enfant au moins une fois dans sa vie. L’important, c’est que tu te sois arrêtée
avant.


Talia et Blanche se tournèrent toutes les deux pour la
dévisager.


— Tu plaisantes ! s’écria Blanche. Toi, la
princesse Danièle de Blanche-Rive, la femme la plus stupidement indulgente de
toute Lorindar ?


— Vous souvenez-vous le mois dernier quand Jakob a volé
mes pantoufles de verre ? demanda Danièle en souriant toujours. Il a
refusé de me les rendre, et il hurlait suffisamment fort pour réveiller
Béatrice. Il en a jeté une dans l’escalier. Puis il s’est servi de l’autre pour
me taper la main tandis que j’essayais de la lui reprendre. J’étais prête à l’enfermer
dans le donjon.


— Talia !


Faziya accourait vers elles, la robe tachée par le sang des
blessés qu’elle avait soignés. Blanche et Danièle auraient tout aussi bien pu
être invisibles. Talia devança ses amies et prit Faziya dans ses bras.


— Viens, souffla Danièle en saisissant Blanche par le
bras pour l’entraîner plus loin.


Blanche ne résista pas. En revanche, elle jeta un sort
mineur pour pouvoir les écouter à leur insu.


— Alors comme ça, tu vas partir de nouveau ? demandait
Faziya.


— Lakhim a laissé entendre que c’était mieux pour tout
le monde si je quittais Arathéa au plus vite, répondit Talia.


— J’avais espéré… Je pensais qu’étant donné que tu
avais tué Zestan…


Blanche pouvait s’imaginer le sourire triste de Talia.


— Cela ne fait qu’empirer les choses. Je suis la Belle
au bois dormant, la protectrice d’Arathéa. J’ai peut-être renoncé au trône, mais
elle me craindra toujours.


Talia hésita, puis lâcha tout à coup :


— Tu pourrais venir à Lorindar avec nous.


Blanche tituba. Danièle la rattrapa par le bras.


— Ça va ?


— Juste un vertige, répondit Blanche. Ça va passer. As-tu
parlé avec Armand récemment ?


Le feu monta aux joues de Danièle. Elle porta deux doigts à
son bracelet.


— Je lui ai dit que nous rentrerions bientôt à la
maison.


Blanche acquiesça d’un air absent tandis qu’elle écoutait
toujours Talia et Faziya. Faziya examinait la main de Talia, la réprimandant
pour ne pas l’avoir bandée. Blanche poussa un grognement. Elle aurait très bien
pu prendre soin de la main de Talia si Faziya ne s’était pas précipitée ainsi.


Elle faillit heurter Danièle, qui venait de faire demi-tour
devant elle.


— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit l’enchanteresse.


— Cesse d’espionner ton amie, lui conseilla Danièle.


Blanche lui tira la langue.


— Elle ne va pas te quitter, tu sais, poursuivit
Danièle.


— Que veux-tu dire ?


— Vous êtes toutes les deux mal à l’aise depuis que tu
connais les sentiments de Talia à ton égard. (Danièle feignit de prendre un air
renfrogné.) Je commence à en avoir un peu assez.


Blanche imita sa mimique.


— Ah oui ? vraiment ?


— Tu n’es pas contrariée parce qu’elle ressent de l’attirance
pour toi. Tu as peur, c’est tout. Peur que, si elle trouve quelqu’un d’autre, elle
n’ait plus besoin de toi.


— C’est ridicule, protesta Blanche en conservant un ton
badin. Qui d’autre sauvera sa peau la prochaine fois qu’elle se jettera dans la
gueule du loup et qu’elle se laissera dépasser par les événements ?


Danièle se contenta de croiser les bras.


— Sais-tu pourquoi le « ils vécurent heureux et
eurent beaucoup d’enfants » est un mensonge ? l’interrogea Blanche. Parce
que la vie est un éternel changement. J’adorais ma vie lorsque Talia et moi
étions seules à travailler pour la reine Béatrice. Puis tu es arrivée. La
situation a changé, et cela s’est finalement avéré une bonne chose.


— J’en suis ravie, fit remarquer Danièle.


— On s’est tout d’abord méfiées, Talia et moi, mais on
s’est vite rendu compte que tu étais une fille bien, poursuivit-elle avec un
clin d’œil. À présent, Béatrice se meurt. Tu vas être de plus en plus occupée
au palais. Talia… J’ignore ce qu’elle va faire. Tu savais que le capitaine
Hephyra lui avait proposé de se lancer ensemble dans la flibuste ?


— Elle n’a pas fait ça !


Blanche sourit.


— Talia m’en a parlé il y a quelque temps. Une chose
est sûre, les gens changent.


— Voilà donc ce que tu vois lorsque tu les regardes ?
demanda Danièle. Tu vois vraiment Talia devenir quelqu’un d’autre ?


— Je la vois enfin se détendre et prendre un peu de bon
temps. Et j’aime autant te dire que ce n’est pas trop tôt. (Blanche toucha son
miroir.) Ne t’inquiète pas pour moi, princesse. J’aurai de quoi m’occuper
lorsque nous serons de retour à la maison. As-tu vu Renaud, le nouveau forgeron ?
Cette façon qu’il a de manier le marteau…


Danièle éclata de rire et lui prit la main pour la ramener
vers le palais.


— Qu’est-il arrivé au corps de Zestan ? demanda-t-elle.


— Muhazil l’a emporté dans le jardin avec l’aide des
autres Kha’iida. Il a l’intention de l’emporter dans les montagnes. Je suppose
qu’un dieu déchu reste un dieu malgré tout.


Elles s’arrêtèrent à l’entrée du palais et Blanche regarda
du côté où se tenaient Talia et Faziya, les doigts entrelacés. Talia se tourna,
comme si elle se sentait observée. Son sourire faiblit légèrement lorsqu’elle
vit Blanche.


Blanche lui lança un clin d’œil, ne prêtant aucune attention
à son estomac qui commençait à se tordre. D’un frôlement de la main, elle mit
fin au sort, laissant un peu d’intimité aux jeunes femmes.


— Je ne peux pas, dit Faziya dans un souffle. Je ne
saurais pas comment survivre ailleurs qu’ici. J’ai le désert dans le sang, Talia.


— J’ai appris à survivre à Lorindar, répondit Talia en
sachant que ses propos étaient vains.


— Évidemment. (Faziya éclata de rire.) Tu es une
citadine, une massim. Nous, barbares, sommes faits d’un autre bois. La vie au
temple s’est avérée assez difficile comme ça.


Elle attira Talia à elle. Elles se pressèrent l’une contre l’autre
d’une façon qui aurait été extrêmement inconvenante à Lorindar.


— En revanche, il serait peut-être agréable de te
rendre visite… Je verrais où tu vis et nous pourrions passer un peu de temps
ensemble sans avoir à nous inquiéter d’éventuels chasseurs féeriques lancés à
nos trousses.


Le cœur de Talia était en proie à des émotions
contradictoires. Elle décida d’écarter les pires, sachant que Faziya ne serait
jamais heureuse dans une autre contrée. Talia pouvait s’appesantir sur cette
idée, ou profiter du temps qui leur restait. Faziya viendrait avec elle. C’était
assez pour ce jour-là. Qu’elle puisse ensuite retourner en Arathéa, ce serait
une éventualité que Talia affronterait plus tard.


— Souviens-toi d’une chose. Si quelqu’un te propose du « boudin
noir », tu dis « non ».


Faziya rit de plus belle, d’un rire teinté de joie pure.


— Talia, est-ce que tu pourrais faire quelque chose
pour moi ?


Talia l’attira à elle.


— Demande-moi ce que tu veux.


— Pendant tout ce temps que tu as passé au temple, tu n’as
jamais parlé de ta famille. (Elle déposa un baiser léger dans le cou de Talia.)
Tu n’as même jamais prononcé le nom de tes frères ni celui de ta sœur.


— Non, j’imagine que non. (Talia haussa les épaules
sans grand enthousiasme.) C’était plus facile comme ça, d’essayer de ne pas se
souvenir.


— J’aimerais savoir.


Talia regarda derrière Faziya les ruines de son palais.


— Ma sœur s’appelait Janilwa. Elle ressemblait à notre
mère, bien plus que je ne lui ressemblerai jamais. Taqib était mon frère aîné. Il
nourrissait une véritable passion pour les chevaux. Yasan venait après lui ;
il s’attirait plus d’ennuis que nous tous réunis. Et puis, il y avait Fahni, le
cadet. Il… (Sa gorge se noua et elle détourna le visage.) Je suis désolée.


— Quand tu seras prête, murmura Faziya.


Talia ferma les yeux.


— J’aimerais bien.


Faziya l’embrassa encore une fois, puis s’écarta d’elle.


— La reine Lakhim est bien aimable de vous prêter le
coursier d’ébène pour vous emmener jusqu’à votre bateau.


Talia tiqua.


— Oui, « prêter ».


Faziya éclata de rire et l’étreignit de nouveau. Lorsqu’elles
se séparèrent enfin, Talia l’embrassa et la poussa doucement en direction du
palais.


— Je te rejoins dans un instant.


Elle attendit que Faziya s’éloigne, puis, lentement, elle tourna
sur elle-même. Il y avait huit ans, elle s’était réveillée à cet endroit et
avait traversé la haie pour se rendre compte que tout ce qu’elle connaissait
avait disparu.


Les tempêtes de sable de Zestan avaient enfoui les derniers
vestiges de la haie. Le lit du lac était devenu une plaine de sable ridée et
les collines d’or s’étendaient à perte de vue. Elle respira l’air à pleins
poumons ; l’odeur exquise et grisante la fit sourire.


Elle se sentait… libre.
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